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Nathaël se tenait devant le pupitre de l’ordicommande qui
surveillait la chaîne n° 3, l’une de celles des véhicules populaires.


L’homme-couloir entra silencieusement dans la pièce et lui
porta la note personnelle qu’il venait de recueillir dans le bac « arrivée »
des transmissions internes.


— C’est pour vous, monsieur l’ordicommandeur, un pli
personnel.


Nathaël remercia d’un signe de tête silencieux. Le règlement
intérieur de la National-cars interdisait tout rapport parlé avec les hommes-couloir,
les hommes-classement et les hommes-porteur ainsi d’ailleurs qu’avec les femmes-ménage
et les femmes-cantine.


Nathaël attendit que l’homme-couloir soit sorti de la pièce
pour décacheter l’enveloppe. Elle ne contenait qu’une unique feuille de papier
plastique jaune, très mince, pliée en quatre, quelque chose d’officiel car
seuls, les organismes dépendant de la Haute-Administration avaient droit à user
de pelures plastiques de couleur jaune, le vert étant réservé aux forces armées,
le rose au service de la sécurité intérieure. Seul le blanc était autorisé pour
la correspondance privée ainsi que pour les échanges commerciaux.


Nathaël hésita à déplier la feuille, non qu’il puisse avoir
une crainte quelconque puisque généralement seule une feuille rose pouvait
annoncer des nouvelles fâcheuses à son destinataire, mais il éprouvait toujours
cette appréhension de se trouver confronté avec la Haute-Administration.


« C’est une réaction des plus normales, lui avait
souvent déclaré son psy. Cela prouve simplement que vous êtes en parfaite
symbiose avec votre entreprise et que votre vie se déroule selon le rythme
général de notre société… » Nathaël se sentait alors empli d’une fierté un
peu primaire, comme un enfant complimenté par son maître d’école.


« Vous vous tourmentez trop, lui répétait le praticien…
Votre attitude et vos réactions sont tout à fait normales. Ce serait le
contraire qui pourrait poser des problèmes… »


Peu à peu, ils étaient devenus presque amis. Lors de leur
dernière entrevue, le psy lui avait demandé d’une voix douce : « – Comment
cela se passe pour vous dans votre entreprise, Nat ? »


« — Je viens d’être nommé ordicommandeur à l’échelon
5. »


« — À votre âge, c’est très encourageant pour
votre avenir. (Le praticien avait eu un sourire un peu complice.) D’autant que
la date de votre fin de célibat approche… »


« — Encore huit mois, neuf peut-être avec les
délais administratifs. »


« — Vous pensez prendre un congé avant l’événement ? »


Nathaël avait souri.


« — J’en ai fait la demande. »


« — Il y a longtemps ? »


« — Six ans… (Il avait haussé les épaules.) Le
temps que ça remonte tous les échelons hiérarchiques… »


« — Bien sûr, avait approuvé le médecin en cochant
l’une des petites cases de la fiche mécanographique muette qu’il lui tendit en
souriant Donnez cette carte au centre médical de votre entreprise. Vous verrez,
tout ira bien… »


Nathaël regarda encore la feuille plastique jaune toujours
pliée en quatre puis, brusquement, il l’ouvrit.
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Nathaël relut plusieurs fois les quelques lignes sans trop y
croire encore. Il allait enfin bénéficier du congé attendu depuis si longtemps,
ses dernières vacances de célibataire puisque, dans moins d’un an, l’ordinateur
central du Service Société lui remettrait les fiches d’une douzaine de jeunes
femmes sélectionnées pour leurs aptitudes physiques et morales à devenir pour
lui l’épouse idéale.


Il replia la feuille, la glissa dans son enveloppe qu’il
fourra dans l’une des poches de sa combinaison de travail. Il retourna ensuite
s’installer devant le pupitre de commande.


La chaîne de montage commandée par l’ordinateur paraissait
avancer sans à-coups. Pour en vérifier le fonctionnement, Nathaël alluma
successivement les diverses caméras postées le long de la chaîne. Tout était
normal. Les voitures glissaient le long du rail, toutes identiques, peintes
uniformément de couleur grise. C’étaient des quadriplaces « standard »
à inverseur de sens automatique destinées à une clientèle de cadres moyens d’échelon
3 et plus.


Nathaël passa encore deux heures au pupitre de commande puis
Phil, son coéquipier, arriva prendre la relève. Phil était un peu plus âgé que
lui. Il avait épousé six mois plus tôt une jeune femme du nom d’Olivia, employée
de première catégorie au ministère de la Construction populaire. Malgré son âge,
Olivia avait déjà obtenu la médaille du « beau labeur » avec palmes
et, quand ils avaient convolé, la hiérarchie de la National-cars avait décidé d’offrir
une petite fête aux jeunes époux. La salle de cantine des cadres moyens fut
décorée à l’aide de bandes magnétiques hors d’usage et plusieurs caisses de
champagne brésilien avaient été prévues pour maintenir une chaude et cordiale
ambiance.


« Une sacrée fête dont on se souviendra, ne cessait de
répéter Phil quand il évoquait cette date importante de sa vie… Oui, une sacrée
fête ! »


Phil jeta un œil machinal sur les écrans de contrôle.


— Ça baigne ?


— Tout baigne, répondit Nathaël… La chaîne avance.


— Combien de caisses depuis ton arrivée ?


Nathaël regarda le compteur des sorties, hocha la tête, se
tourna vers son compagnon :


— Deux cent cinquante unités…


— Quoi ?


— Deux cent cinquante unités… Regarde toi-même, tous
les compteurs concordent.


Phil resta le geste en suspens, le visage soucieux, puis il
posa sa thermo-gamelle sur la table de service, hésita avant de dire à mi-voix,
comme s’il craignait d’être entendu :


— Mais la production est actuellement fixée à trois
cents unités par tranche de quart…


— Sans doute un ralentissement général de productivité
car aucun voyant de défection ne s’est allumé.


— Contrôle pour voir…


Nathaël brancha le contrôleur automatique de l’ordicommande
et les lampes commencèrent à s’allumer sur le tableau schématique de la chaîne
qui occupait la totalité de l’un des murs de la pièce. Au fur et à mesure que
le palpeur électronique sondait les différents éléments, des lampes vertes s’allumaient,
attestant que tout fonctionnait parfaitement.


— Tu vois, tout est clair, dit Nathaël.


— Tout est clair, normal, avec seulement une production
réduite de près de vingt pour cent !


— Je vais enregistrer cette anomalie sur la bande-contrôle.
Fais-en de même avant de quitter le poste si ça ne s’est pas rétabli. Ça nous
couvrira en cas de dérèglement mécanique de la chaîne.


Phil prit l’un de ses sandwichs et il commença à mastiquer. Il
mangeait toujours un ou deux sandwichs avant de prendre son quart. C’était une
habitude de ses années de célibat dont il n’avait pu se défaire malgré les
quelques kilos supplémentaires qui avaient empâté son tour de taille. Même l’augmentation,
proportionnelle à sa prise de poids, de ses cotisations à la Caisse des
remboursements médicaux du travailleur n’avait pu lui faire perdre cette
habitude.


— De toute manière, je te dirai demain comment ça a
évolué…


— Demain, peut-être pas.


Phil ouvrit de grands yeux.


— Qu’est-ce que tu veux dire, Nat ?


— Simplement que je suis convoqué au service des congés
demain matin à neuf heures précises.


— Tu vas avoir un congé ?


— Je ne sais pas… Peut-être vont-ils me demander de le
repousser encore d’un an pour le rattacher au marital.


Phil mastiqua avec application avant de répondre :


— Ça se pourrait bien… Bonne chance quand même.


Nathaël prit son sac. Il y glissa sa thermos et ses paquets
de cigarettes, colla la fermeture adhésive et se dirigea vers la porte de la
salle de contrôle.


— Nat…


Il se retourna.


— Nat, cette baisse soudaine de la productivité me
préoccupe.


— Que veux-tu qu’on y fasse, tout est normal… Tu l’as
constaté comme moi sur les contrôleurs de cadence, ce qui ne permet de donner
qu’une seule solution à cette anomalie : la direction générale a décidé
une réduction de la productivité.


— C’est justement ça qui serait préoccupant.


— Sans doute une réduction passagère pour mieux écouler
les stocks… Demain, la chaîne reprendra une productivité normale.


Phil fit une grimace.


— Souviens-toi de la Dynamic-bus… Au début, c’était
comme ça, une réduction de production puis, peu à peu, ils en sont venus à l’arrêt
complet de la chaîne et aux licenciements.


— Tu te fais du souci pour rien, vieux.


— Peut-être, mais je suis marié maintenant et on doit
toucher un enfant à la fin du mois… (Il grimaça.) J’ai pas envie de finir dans
la peau d’un homme-couloir.


Nathaël s’approcha de son compagnon. Il lui posa la main sur
l’épaule et lui fit un clin d’œil.


— Et moi, Phil, je te dis que tout va bien dans notre
entreprise…


Il se recula de trois pas, frappa de son poing droit la
paume de sa main gauche, cria en scandant ses mots comme un slogan publicitaire :


— À la National-cars, on est…


— Les meilleurs ! enchaîna Phil.


— Et la National-cars…


— Brisera la concurrence !


— Et partout, dans le monde…


— On roulera en National-cars !


Ils éclatèrent de rire.


Nathaël aimait bien célébrer son entreprise. Cela se faisait
parfois dans les cantines ou lorsque deux membres d’un même groupe industriel
se rencontraient au hasard des rues. Cette chaude fraternité s’étendait bien
au-delà des murs des usines ou des baies vitrées des sièges sociaux. Elle
entrait pour une bonne part dans l’essor économique de la troisième génération
de la révolution postindustrielle.


La National-cars se classait parmi les six premières
entreprises mondiales pour la production des véhicules de transport individuel.
Elle offrait une gamme complète et toutes les classes de la Sociale-Société
pouvaient trouver dans ses modèles ceux auxquels elles avaient droit.


Nathaël fit un clin d’œil à son compagnon.


— Je te tiendrai au courant, pour mon congé…


— Si tu l’obtiens, fais-nous signe et viens dîner un
soir à la maison… Olivia serait contente de te voir… Et puis, après, on sera
tellement occupés avec cet enfant !


— J’y manquerai pas.










2


Nathaël sortit de la pièce. Dans le couloir, il croisa un homme-classement
qui poussait un petit chariot sur lequel étaient entassés des bacs de bandes
magnétiques. L’homme baissa les yeux quand ils se croisèrent et, un instant, Nathaël
fut pris de l’envie folle de lui prendre le bras, de l’arrêter et de lui poser
une question, n’importe laquelle. « Comment allez-vous ? » ou « Qu’est-ce
que vous faites ? » mais, bien entendu, il poursuivit son chemin pour
ne pas faillir au règlement intérieur.


Comme il était encore tôt, il décida de boire une bière au
bar des cadres moyens avant de quitter l’usine. Il ne quittait généralement pas
de bon cœur son lieu de travail car il y avait ses habitudes et la totalité de
ses amis. Et puis il aimait sentir cette chaude fraternité d’hommes ayant les
mêmes motivations que lui. Souvent, après avoir bu quelques bières, il partait
avec ses compagnons d’entreprise faire la tournée des bordels sociaux installés
dans les anciens immeubles de Wall Street, une reconversion exigée par la Haute-Administration
après la mise en application du programme qui avait conduit Walter Winnipeg à
la présidence, vingt ans plus tôt.


Luke était installé en bout de comptoir, devant une pinte de
bière bien mousseuse. Il aperçut Nathaël et lui fit signe de venir le rejoindre.


— Ça baigne ?


— Je suis convoqué demain au bureau des congés.


— Longtemps que t’en as pas eu ?


— Six ans maintenant, depuis mon arrivée à l’entreprise.
Je me souviens que j’avais pris trois mois de semi-relaxe après l’école de
perfectionnement. Depuis, j’ai toujours bossé.


— Comme moi, comme tous ceux qui veulent faire leur
trou au soleil. Encore heureux qu’ici le règlement intérieur rende les places
inamovibles en cas de congé, ce qui nous protège des règles générales de la
productivité. Sinon, à peine parti en vacances que ta place est prise par un
chômeur à la 54e section.


— Tu plaisantes ?


— C’est arrivé à mon frangin… Il travaillait à la Vidéocraft
et, quand il est rentré de congé, sa place était occupée par un mec envoyé par
le bureau de chômage. Heureusement qu’il avait un peu de fric d’avance et qu’il
a pu se payer un Nettoyeur pour descendre le mec !


— Mais les chômeurs n’ont pas le droit de faire ça.


— Le droit, ils le prennent et la Haute-Administration
s’en fiche complètement… Ça lui donne au contraire un bon moyen de pression sur
les entreprises. Si vous produisez pas assez, on vous lâche les chômeurs de la
54e section avec obligation de les embaucher.


— Tu crois ça, tu crois que les politicards scieraient
la branche sur laquelle ils sont assis ?


Luke eut un haussement d’épaules.


— Un politicard reste un politicard… Il lui faut sans
cesse promettre et il doit tenir de temps en temps quelques-unes de ses
promesses… Alors…


Nathaël sourit.


— Tu me fais marcher… J’ai toujours servi avec fidélité
la National-cars et donc la Haute-Administration. Il n’y a aucune raison pour
qu’on me prenne ma place pendant mon congé.


— Justement, il y a une raison.


— Laquelle ?


— Que tu partes en congé…


— Mais je ne suis encore jamais parti… Et puis, rien ne
prouve qu’on m’a convoqué pour me donner un avis favorable.


Il sortit la feuille jaune et la passa à son compagnon qui
la lut rapidement.


— En effet, rien n’est précisé… Tu as prévenu ton chef
de quart que tu pourrais être en retard demain ? Il te suffirait de tirer
un mauvais numéro de passage.


— J’ai laissé un codé dans sa case de service… De toute
manière, je devais aussi le prévenir d’autre chose.


— Tes coéquipiers, ils tirent au cul ?


— Du tout, ils sont parfaits, peut-être même plus
pinailleurs que moi, surtout Phil.


Nathaël fit un signe convenu au barman qui se trouvait à l’autre
bout du comptoir.


— Phil est encore plus bosseur depuis son mariage et je
me demande s’il ne s’invente pas des responsabilités.


— Toi comme moi ne savons pas ce que réserve la vie
avec une femme. Jusqu’à présent, sitôt tirées, sitôt oubliées… Quand on vit en
permanence avec la même femme, ça doit poser des problèmes !


— Sans doute, dit Nathaël.


Le barman remplaça la pinte de Luke et en posa une semblable
devant Nathaël qui trempa ses lèvres dans la mousse.


— Qu’est-ce qui te préoccupe dans le boulot ?


— Je ne peux t’en parler, Luke… J’ai fait un rapport au
chef de quart et tu comprends qu’il ne serait pas correct que j’en parle avec
quelqu’un d’autre, même avec un ami.


— Toujours aussi fayot !


— Pourquoi tu dis ça ? Tu sais que nous devons ce
que nous avons à la National-cars. Alors, soyons de bons compagnons, loyaux et
travailleurs ; et nous grimperons dans la hiérarchie puisque nous serons
bien notés par nos chefs.


— C’est ça, Nat. C’est ça…


Ils vidèrent leurs pintes en silence.


— Que fais-tu ce soir ? demanda Nathaël à son
compagnon.


— Rien… Je mange un morceau à la cantine et je file me
pieuter… Je suis crevé et, demain, je suis de premier quart. Alors, si je veux
bien servir la National, il faut que je sois en forme…


Il eut un petit sourire moqueur.


— … Et puis, moi, j’ai pas d’espoir de congé.


Nathaël parut surpris.


— Tu sais que je ne suis pas pistonné. Si j’ai ce congé,
c’est simplement parce que j’y ai droit et qu’on a jugé dans la Haute-Administration
que j’en avais besoin.


— C’est ça, t’en as sérieusement besoin.


Luke se laissa glisser au bas de son tabouret. Il fixa son
compagnon comme s’il essayait de lire dans ses pensées ou de deviner quelle
pourrait être sa prochaine réaction.


— Parfois, je me demande…


Il ne termina pas sa phrase, esquissa un sourire comme s’il
voulait donner bonne impression à son compagnon, puis il eut un geste mal fini
et quitta la salle.


Nathaël le suivit du regard, un peu interloqué par cette
phrase inachevée. Il n’aimait pas que ses amis puissent douter de sa bonne foi
car rien ne lui importait plus que d’être un bon compagnon. L’attitude de Luke
le chagrinait, lui gâchait presque le plaisir qu’il avait à répondre le
lendemain à la convocation d’un organisme officiel.


Il était encore tôt, aussi décida-t-il de boire encore une
ou deux bières avant d’aller en ville.


CHAPITRE II
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Après avoir dîné rapidement dans un hungry-store, Nathaël
décida de ne pas rentrer directement chez lui. Il avait envie de rester dans la
rue, de s’enfoncer dans la foule, de s’y sentir solidaire, entouré d’hommes et
de femmes qui, comme lui, allaient y attendre la fatigue qui les conduirait
vers le sommeil.


Il arriva aux abords de Greenwich Village, hésita car il n’en
avait encore jamais parcouru les petites rues reconstituées. Le Village
original avait été quasiment rasé lors des grandes émeutes de 1990, quand les
Portoricains avaient pris d’assaut les quartiers blancs, une guerre civile qui
avait duré six mois et fait pas loin du demi-million de victimes. Par contre, cela
avait donné ensuite du travail à toutes les entreprises de la ville, déblaiement
et reconstruction, sans parler des crémateurs qui avaient dû embaucher du
personnel intérimaire pour faire disparaître les cadavres qu’on retrouvait
partout en grand nombre, même dans l’Hudson qu’on avait dragué entièrement à
deux reprises.


Depuis la mise en place de la Sociale-Société, ce genre d’incident
avait disparu, surtout depuis que le président Winnipeg avait adhéré au Conseil
des Hautes-Administrations et signé la convention de violence qui réservait les
plaines d’Afrique centrale aux confrontations d’armées régulières, les villes
du Moyen-Orient aux émeutes urbaines et le Pacifique sud aux combats navals.


Maintenant, ne subsistaient que des actes de violence
individuels, vite réprimés par les polices urbaines et les tribunaux de l’ordre
public. Et puis, les hommes avaient enfin compris que le travail, l’attachement
à une entreprise et au régime politique de son pays étaient les meilleurs
ferments d’une vie pleine et exaltante. Il n’existait plus de problèmes
matériels pour ceux qui travaillaient et, après la dissolution des syndicats
dans la plupart des pays, les conflits sociaux qui désorganisaient auparavant
les économies disparurent. Seuls, quelques États de l’Europe du Sud
connaissaient encore ce genre de problème. On les appelait les « Troisièmes
zones ».


Nathaël avançait lentement dans les rues du Village, observant
la foule, les façades faussement vieillottes. Il lui semblait parfois les avoir
déjà vues avant les combats qui s’y étaient déroulés un siècle auparavant, sans
doute des réminiscences des longues heures qu’il passait souvent à la
vidéothèque de l’entreprise.


Il faisait bon ce soir-là, un temps doux alors qu’on
arrivait à l’automne, mais les services météorologiques avaient pleinement
domestiqué les courants d’eau chaude qui parcouraient le golfe du Mexique et
ils les dirigeaient vers la côte de l’État, ce qui atténuait considérablement
la rigueur des mauvaises saisons.


Nathaël flâna une bonne heure, s’arrêtant parfois devant la
terrasse en plein air d’un débit de boissons. C’était le seul endroit de la
ville où l’on pouvait s’installer à l’extérieur et boire du vin comme dans les
pays de l’Europe du Sud. Nathaël pensait qu’on vivait ainsi dans ces contrées
lointaines car, bien entendu, il n’y était jamais allé. D’ailleurs, peu de gens
voyageaient maintenant, trop occupés par leur travail et la vie quotidienne. Quand
ils obtenaient des congés, les compagnons préféraient user des loisirs
organisés par le comité « détente » de leur entreprise. Seuls, certains
retraités qui avaient cotisé à la Caisse des voyages pouvaient prétendre à la
découverte du monde. On les appelait des « Allers simples » car, souvent,
ils ne revenaient pas de leurs lointains périples.


Parmi les citoyens en âge de travailler, les cadres
supérieurs, les dirigeants de sociétés, les hommes politiques et leurs petites
amies quittaient parfois le pays pour raisons professionnelles. Il y avait
aussi ceux qu’on appelait les tramps, un rappel des temps anciens, qui
parcouraient le monde en marge des voyages officiels et organisés. Ceux-là
devenaient peu à peu des déchets humains, des marginaux qui ne respectaient pas
les normes de la productivité.


Nathaël se décida enfin pour le Café Français, un
établissement qui étalait sa terrasse sur une placette située en plein cœur du
Village. Les tables étaient occupées par une foule bigarrée, vêtue avec
recherche d’oripeaux parfois démentiels, vieilleries datant de la fin du XXe
siècle que l’on affichait en réaction aux tenues austères des cadres supérieurs
ou celles, plus rationnelles, des techniciens et des employés. Nathaël portait
toujours sa combinaison de la National-cars. Il en était fier et il ne songeait
pas à la quitter pour l’une de ces défroques bien qu’il eût parfois surpris les
regards moqueurs d’autres promeneurs.


Il repéra une place libre et fonça entre les tables (occuper
une place à la terrasse du Café Français était presque un privilège, surtout
quand la soirée était belle). Il tira la chaise en arrière et s’installa en
même temps qu’une jeune femme le faisait aussi en face de lui.


Ils se regardèrent puis elle esquissa un faible sourire en
considérant son uniforme.


— Je crois que tu es arrivé avant moi, dit-elle.


Il hésita, intimidé. Il n’avait jamais beaucoup fréquenté
les femmes, sinon les prostituées des lupanars de Wall Street. Celle qui se
trouvait en face de lui avait l’allure d’une étudiante attardée, de celles qui
ne se décident jamais à entrer dans la vie active et qui errent éternellement
de licences en doctorats. Ses vêtements étaient à la toute dernière mode du
Village : culotte de soie serrée qui se tendait sur sa chair, faisant
saillir le renflement du pubis, retenue par de larges bretelles qui s’évasaient
à hauteur des seins restés nus sous un court gilet sans manches, très échancré
sous les bras. Elle portait aussi des bottes de plastique écarlate à bouts
ferrés et ses cheveux teints en jaune paille étaient coupés ras, presque en
brosse.


Elle esquissa le geste de quitter la table.


— Reste si tu veux, dit Nathaël.


— Mais tu attends sans doute quelqu’un…


— Moi, non… Toi, peut-être ?


Elle eut un pauvre sourire, quelque chose comme « Je
voudrais bien » ou « Qui pourrait attendre une fille comme moi ? ».
Pourtant, elle était presque jolie et sa silhouette pouvait éveiller le désir d’un
homme.


— Je n’attends personne et personne ne m’attend, murmura-t-elle.


Il lui rendit cette fois son sourire.


— Permets alors que je t’offre un verre.


Elle accepta et il commanda deux cocktails parisiens à base
de vin rouge et d’huîtres chaudes, la spécialité de l’établissement.


En attendant que le serveur apporte des consommations, ils
contemplèrent la foule en silence, comme s’ils voulaient éviter de croiser
leurs regards. Pourtant, quand il la dévisageait à la dérobée, Nathaël la
trouvait jolie et il voulait croire qu’il ne lui était pas indifférent.


Ils trempèrent leurs lèvres dans les cocktails, goûtèrent, eurent
des moues.


— C’est bon, dit-elle.


— Oui, mais les huîtres sont synthétiques…


Il sortit ses cigarettes, lui tendit le paquet.


Elle regarda la marque, eut cette fois une légère grimace.


— Je préfère celles sans marijane.


— Tu ne fumes pas l’herbe ?


— Le tabac seulement… Des fois, le soir, quand je suis
seule, je me fais une intraveineuse mais c’est quand même rare… Ça me donne
trop de nausées au réveil.


Nathaël aussi n’aimait pas abuser des drogues bien qu’elles
soient depuis longtemps en vente libre et souvent même recommandées par les
psychiatres d’entreprise qui y voyaient un moyen de soulager certains employés
mal adaptés aux normes de la productivité.


— Je t’ai jamais vu ici, dit la jeune femme.


— C’est la première fois que je viens. Je me nomme
Nathaël et je travaille à la National-cars.


— Moi, c’est Daisy… Daisy Daytona.


Il s’intéressa.


— Que fais-tu dans la vie, étudiante ?


— Non, je suis artiste… Je travaille dans une sex-house.
Les spectacles, tu sais ?


Nathaël était allé une ou deux fois avec des compagnons dans
ces maisons spécialisées dans le spectacle pornographique au cours duquel des
comédiens reconstituaient ce qu’on pensait avoir été les orgies des temps
anciens. Il avait même assisté à un spectacle à grande figuration où une
cinquantaine de participants copulaient sur scène. C’était un dîner romain ou
quelque chose de ce genre.


— Ce soir, dit Daisy, c’est relâche… Alors, je me
promène.


Il approuva d’un signe de tête silencieux.


— Peut-être n’approuves-tu pas ce genre de spectacle ?
demanda-t-elle avec une lueur inquiète dans le regard.


— Je n’en ai pas vu tellement, alors…


— Faudra venir un prochain soir… Le théâtre où je
travaille s’appelle le Virgile. Il est très coté et je crois que nous
donnons un bon spectacle.


— Le Virgile !


Ils terminèrent leurs cocktails. Nathaël avait brusquement
envie de quitter ce quartier, cette femme dont les attitudes lui semblaient
tellement peu en rapport avec son métier.


— Peut-être accepteras-tu de venir boire un dernier
verre chez moi ? lui proposa-t-elle.


— Chez toi ?


Elle rosit, parut regretter maintenant d’avoir prononcé de
telles paroles. Il la regardait avec étonnement, lui-même intimidé. Il balbutia :


— Mais…


Elle se jeta à l’eau, sourit :


— J’ai envie de faire l’amour, sans doute le temps, ce
cocktail et puis, tu me plais, Nat.


Il restait muet.


— Je sais ce que tu penses, Nat… « C’est sa soirée
de repos et elle m’invite à faire ce qu’elle fait tous les autres soirs de la
semaine… »


Il regardait son verre, toujours silencieux.


— C’est pas la même chose, dit-elle.


Elle se leva, lui tendit la main.


— Viens.


Il la suivit, sans savoir exactement pourquoi il le faisait,
peut-être parce que c’était la première fois qu’une femme l’entraînait de la
sorte. Un instant, il se demanda si ce n’était pas une professionnelle qui lui
avait raconté cette histoire de sex-house pour l’émoustiller et qui allait
maintenant lui demander quelques dizaines de dollars en échange de caresses
réglementées par la convention collective de sa profession. Il décida de la
suivre quand même…


Ils quittèrent la placette pour marcher dans l’une des
ruelles qui s’enfonçaient au cœur du village.


— Je suis heureuse que tu aies accepté de venir chez
moi.


Nathaël ne savait pas encore ce qu’il devait répondre.


Il se tourna légèrement et regarda la fille qui reposait à
son côté. Elle était étendue sur le dos, entièrement nue, les jambes légèrement
écartées comme si elle voulait encore se donner, une fois de plus, après toutes
ces heures passées à faire l’amour.


Il tira une bouffée de la cigarette à la marijane qu’ils
partageaient depuis leur réveil. L’odeur chaude et douceâtre emplit la pièce. Il
regarda le plafond où se trouvaient curieusement inclus des troncs d’arbres
grossièrement équarris et teintés, ce qui faisait mieux ressortir la couleur
blanche du plâtre. Sans doute la trouvaille d’un promoteur immobilier, un de
ceux qui avaient reconstruit le village après sa destruction en 1990.


Nathaël passa la cigarette à la jeune femme qui en tira à
son tour quelques bouffées puis elle se hissa sur un coude, l’examina à son
tour. Il était grand, assez bien bâti, avec peut-être des jambes trop maigres à
son goût. Son regard se posa ensuite sur le sexe épais qui reposait sur le
ventre. Elle sourit, lui rendit la cigarette, avança sa main qu’elle posa sur
la poitrine de Nathaël avant de descendre lentement vers son bas-ventre. Elle
joua un instant avec les poils pubiens puis ses ongles effleurèrent les
testicules, y traçant des rosaces imaginaires. Presque instantanément, le sexe
de Nathaël se déplia, reprenant de la vigueur.


— T’es pas encore crevé ! s’exclama la jeune femme.


— Et toi ?


— Moi…


Elle rit.


— Moi, je suis habituée !


Il écrasa à tâtons le mégot dans le cendrier qui se trouvait
posé sur l’épaisse moquettes, à côté de la couche aquatique sur laquelle ils reposaient.


— Tu sais que tu ferais fureur dans une sex-house,
remarqua-t-elle.


Il n’avait pas envie de rire, mais de soumettre cette femme.
Il l’enlaça, l’attira vers lui puis il passa son bras sous ses reins pour mieux
la prendre.


Elle gémit quand il la pénétra.


Nathaël avait repassé son slip. Il se tenait devant la glace
qui couvrait entièrement l’un des murs de la salle de bains. Il venait de
prendre une douche et se sentait en grande forme, presque heureux, surtout
depuis qu’il avait compris que la jeune femme n’était pas une prostituée
clandestine, mais qu’elle avait simplement eu envie de lui. Un sacré
tempérament tout de même ! Il s’approcha de la glace, regarda son visage
de plus près.


Il faisait encore jeune, bien plus jeune que son âge, sans
doute son visage sans rides, lisse. Il se sourit.


— Que fais-tu ? demanda la jeune femme sans
quitter la pièce voisine.


— J’ai pris une douche, et toi ?


— Je prépare quelque chose à manger… As-tu faim ?


— Un peu.


En fait, il n’avait pas très faim, seulement soif. Il avait
souvent soif.


Il examina la minuscule salle de bains, remarqua la petite
armoire à pharmacie fixée au mur. Il ouvrit la porte. L’armoire était
entièrement vide. Pas même une seringue ou une ampoule d’amphés, ni même une
boîte d’anti-mal. Rien. C’était bizarre, incohérent, presque suspect. Il
paraissait impensable qu’une femme n’ait rien dans son armoire à pharmacie… Il
se souvint alors que lui aussi ne gardait presque pas de médicaments chez lui. Quand
il voulait fumer de l’herbe, il en achetait pour la consommer immédiatement.


Il repassa dans l’autre pièce, sentit l’odeur des œufs frits
et alla s’installer à la table de bois artificiel. La jeune femme arriva avec
un plateau sur lequel elle avait disposé des assiettes et des gobelets pleins
de café chaud ainsi qu’une pile de toasts beurrés.


— J’apporte les œufs…


Elle repassa dans la cuisine, revint avec la poêle, fit
glisser les œufs dans les assiettes et s’installa à son tour à la table.


— Moi, je crève de faim, affirma-t-elle.


Elle attaqua les œufs de bon appétit. Lui chipota dans son
assiette, buvant son café à petites goulées.


Il la regarda.


— Pourquoi m’as-tu demandé de venir chez toi ?


— Je te l’ai déjà dit, Nat, parce que tu me plais et je
sais maintenant que j’avais eu raison de le penser.


Il hocha la tête, ne voulant pas encore lui avouer que c’était
la première fois qu’il faisait l’amour avec une femme qui n’était pas une
putain.


— Je peux avoir encore du café ? demanda-t-il.


Elle sourit, prit sa tasse et alla dans la cuisine.


— Tu ne manges pas tes œufs ? demanda-t-elle en
revenant poser la tasse fumante devant lui.


— Pas très faim…


Elle le fixa.


— Que se passe-t-il, Nat ?


— Je ne sais pas… Une défaillance peut-être, plutôt une
sorte d’angoisse indistincte, comme si nous étions en danger.


Elle se releva, retourna dans la cuisine qu’un comptoir
séparait du reste de la pièce, ouvrit l’un des placards, revint avec une petite
bouteille à demi remplie de pilules de couleur rouge.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— Un remède souverain… (Elle eut une moue.) C’est un
ami qui me le procure. Ça vient d’Europe.


Il prit la petite bouteille, fit glisser deux ou trois
pilules dans le creux de sa main. Elles avaient la forme de minuscules étoiles
à cinq branches avec, au centre de chacune d’elles, un éclat métallique.


— Scorbol-54.


La jeune femme haussa le sourcil.


— Comment sais-tu, tu connais ?


— J’en prends aussi parfois.


— C’est un médicament rare que peu de travailleurs
peuvent se payer.


— C’est mon psy qui me le prescrit… À cause de mon
métabolisme, c’est ce que je supporte le mieux.


Il projeta d’un mouvement vif les trois pilules au fond de
sa gorge puis avala une grande gorgée de café.


Il ferma les yeux, sentit presque le médicament se dissoudre
pour se répandre en lui, lui redonnant le tonus qui l’avait abandonné quelques
instants.


Il rouvrit les yeux, découvrit la jeune femme qui n’avait
pas bougé, immobile. Il lui sourit en détaillant son corps. À la réflexion, elle
n’était pas très bien faite, avait les hanches trop étroites et il remarqua l’asymétrie
des seins. Pourtant, quelque chose qu’il ne percevait pas encore avait dû se
passer, une sorte d’attirance presque animale vers cette femme bien moins belle
que les prostituées du Rockfeller Center.


— Nat, murmura-t-elle en hésitant presque sur son nom… Je
dois t’avouer quelque chose.


— Quoi donc ?


L’angoisse, un instant disparue, lui remontait dans la gorge.


— Tu n’es pas ici par hasard, murmura-t-elle.


— Je sais, tu m’as déjà dit… Je t’ai plu et…


— Notre rencontre au Village aussi n’était pas un hasard,
Nat…


La jeune femme ne termina pas sa phrase car la sonnette de l’entrée
venait de retentir. Elle hésita. La sonnette insista. Elle se leva, se dirigea
vers la porte, posa sa main sur la commande d’ouverture.


Il devina le danger…


Le battant de la porte fut projeté vers la jeune femme, comme
si quelqu’un s’y appuyait de tout son poids et elle trébucha. Son pied se prit
dans un meuble bas, ce qui lui fit perdre l’équilibre.


Nathaël découvrit celui qui venait de pousser la porte avec
tant de violence, un homme plus grand que lui, très large d’épaules, vêtu d’un
pantalon de cuir noir et d’un gilet de même matière. Il tenait à la main un
fusil automatique à canon court dont la crosse avait été sciée puis polie pour
la transformer en poignée revolver.


Les explosions se succédèrent, silencieuses, tandis que les
impacts des balles au phosphore éclairaient la pièce d’éclairs blanchâtres.


Nathaël bondit sur ses pieds. L’homme qui venait de tirer se
tourna dans sa direction. Il eut une seconde d’hésitation avant de disparaître
sur le palier.


Nathaël se précipita vers la jeune femme qui gisait sur le
sol, appuyée contre le mur, la poitrine défoncée, le visage à moitié calciné
par le phosphore, les yeux vides, sans vie.


Il comprit qu’il n’y avait plus rien à faire, aussi il fonça
vers le lit, enfila ses vêtements et ses chaussures. Maintenant qu’il avait
réalisé ce qui venait de se passer, une sourde panique montait en lui. Il ne
devait pas se faire prendre dans ce logement, avec cette femme morte dont il ne
savait rien.


Il revint vers la porte, s’accroupit devant le cadavre de la
jeune femme. Il sursauta car il lui avait semblé voir ses lèvres bouger. Ce n’était
pas possible. On ne peut pas être encore vivant avec de pareilles blessures !


Il y eut des bruits de pas dans l’escalier. Une autre fille
apparut. Elle avait des cheveux rouges coiffés en de multiples tresses
éclairées par de petites ampoules électriques clignotantes qui fonctionnaient
sur microbatteries solaires. Cela faisait comme les guirlandes d’un arbre de
Noël. Chaussée et gantée de blanc, elle était vêtue d’un collant à manches
longues de plastique noir qui lui montait jusqu’au cou, lui laissant par contre
les fesses nues.


La fille regarda le cadavre puis Nathaël à qui elle demanda :


— C’est Daisy ?


Il répondit d’un signe de tête affirmatif. La fille eut un
pincement de nez avant de dire :


— Je venais la prévenir que son rôti brûlait et c’était
elle !


Elle s’approcha, se pencha, déclara :


— C’est drôle, de près, ça sentirait comme du plastique
chaud.


Brusquement, elle recula, regarda Nathaël avec de grands
yeux un peu effrayés.


— C’est toi qui l’as tuée ?


— Non.


Elle haussa les épaules.


— Ça devait arriver… Daisy aimait trop la baise et elle
amenait chez elle n’importe qui, pour le plaisir… (Elle se mordilla les lèvres.)
Je dis pas ça pour toi… Tu vois, je crois que c’est son boulot qui l’a
détraquée.


Nathaël ne répondit pas. La fille aux fesses nues sourit.


— Tu es flic ?


— Non… J’étais avec elle quand l’homme est entré pour
la tuer.


— Mais alors, les flics sont pas prévenus ?


— Pas encore, non…


La fille aux fesses nues soupira.


— Moi, j’ai pas le temps… Je partais pour un vernissage
et je suis déjà en retard. Tu t’en charges ?


— S’il le faut…


— Merci.


La fille aux fesses nues descendit deux marches puis elle se
retourna :


— J’habite juste au-dessous et je me nomme Sugar. Passe
me voir un de ces prochains soirs. Si t’étais chez Daisy, c’est que tu es un
bon coup.


Elle disparut dans l’escalier, suivie du regard par Nathaël
qui retourna ensuite vers le cadavre de Daisy. Il se pencha, huma l’odeur âcre
qui s’élevait.


« Une odeur de plastique, sans doute l’enveloppe des
balles au phosphore qui avaient explosé dans le corps de la malheureuse. »


Il se pencha encore, découvrit entre deux côtes noircies du
plastique brûlé à l’intérieur de la poitrine, une sorte de petit couvercle d’environ
trois centimètres sur deux qui ne pouvait pas être les restes d’une des balles
au phosphore.


Il avança la main, la retira, écœuré à l’idée de devoir
fouiller dans les chairs calcinées. Cela ne pouvait être qu’une partie de
stimulateur cardiaque ou alors une de ces nouveaux distributeurs automatiques
de drogue que certains consommateurs se faisaient greffer à l’intérieur même de
leur organisme.


Brusquement, Nathaël eut à nouveau peur de ce qui pourrait
lui arriver et il dévala l’escalier, quatre étages seulement, une maison basse
comme la plupart de celles du Village. Il se retrouva dans la rue pas très
éclairée, déserte à cette heure où la foule se retrouvait sur les places à la
mode.


Il entendit les sirènes, se retourna, découvrit la grosse
ambulance qui avançait avec sa bande de gyrophares allumés sur le toit. D’autres
personnes arrivaient en courant, entourant l’ambulance qui venait de s’arrêter
devant la porte que Nathaël avait franchie quelques secondes seulement
auparavant.


Il suivit du regard les ambulanciers qui se précipitaient
dans l’escalier avec un hoverbed.


Comment avaient-ils été prévenus ?










CHAPITRE III
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Nathaël prit le suburbain pour se rendre dans le secteur Ouest-3.
Il était un peu plus de huit heures et les rames étaient bondées de
fonctionnaires de classe IV, des bureaucrates qui travaillaient dans les grands
services publics de la ville, en gros le tiers de la population active. Les
autres se répartissaient par moitié entre travailleurs des entreprises privées
et chômeurs occasionnels ou professionnels, ces derniers étant ceux qui avaient
tiré un mauvais numéro lors de l’attribution quinquennale des emplois. Souvent,
par lassitude ou par honte, certains préféraient ne plus se présenter aux
officines de pointage que l’on avait pourtant essayé de mettre davantage à la
portée des chômeurs en les installant dans certains supermarchés agréés. Ces
victimes du manque d’emplois disparaissaient, vivant de petits métiers plus ou
moins tolérés ou d’expédients frôlant parfois l’illégalité. Le taux de
mortalité était en outre deux fois plus élevé parmi ces chômeurs professionnels
que dans le reste de la population active, ce qui avait permis au président
Winnipeg de prendre pour devise « Travaillons pour être heureux et
soyons heureux pour travailler. »


 


Nathaël avait passé une nuit agitée.


Mal dormi malgré les pilules de somnifère absorbées avant de
se mettre au lit. Plusieurs fois, il s’était réveillé couvert de sueur, les
tempes battantes, une angoisse sourde lui bloquant la poitrine. Il avait revécu
cent fois son aventure tragique avec cette fille inconnue, revu cent fois le
dénouement brutal… Et cent fois, il avait pensé qu’il n’aurait pas dû fuir mais
rester sur place pour aider la sûreté urbaine grâce à son témoignage. Son
attitude allait peut-être aider l’assassin, faire de lui son complice.


Pourquoi avait-il fui ?


Il avait passé de longues heures à réfléchir sur cette
attitude, ne parvenant pas à trouver une seule explication raisonnable à son
acte. Un bon citoyen n’aurait pas agi de la sorte. Il aurait attendu la police.
Lui s’était enfui comme s’il avait eu quelque chose à se reprocher. Il n’avait
pourtant aucune raison de fuir et il ne se trouvait pas d’excuse.


En se levant, il avait avalé quelques étoiles de Scorbol-54
pour effacer les effets de sa nuit blanche. Après une longue douche tiède et un
passage sur la table à masser automatique qu’il s’était offerte le mois
précédent, il se sentait mieux, mais traînait toujours ce sentiment de
culpabilité qu’il ressentait pour la première fois.


 


Nathaël descendit à la station Lower East Side, la plus
proche de l’immeuble administratif 325. Il se laissa porter par la foule, grimpant
sans bien s’en rendre compte les escalators qui menaient à l’air libre. Quand
il déboucha enfin sur le trottoir, il reçut en plein visage la bourrasque de
vent chargée d’une pluie fine et perçante qui lui gifla les joues. Les
fonctionnaires se pressaient, s’activant au pas gymnastique réglementaire qu’ils
devaient prendre pour se rendre au bureau. Le soir, à la fin de leur journée de
travail, ils auraient alors le droit de marcher à leur propre cadence. Ils
pourraient même s’attarder dans les magasins, dîner dehors, aller au spectacle
ou tout simplement flâner à leur convenance, exception faite de ceux qui
appartenaient au quart télévisuel.


Pour le vingtième anniversaire de sa prise de pouvoir, le
président Winnipeg avait édicté des mesures de libéralisation, faisant passer
de « un sur deux » à « un sur quatre » le nombre de
citoyens assujettis à la télévision, ce qui ramenait ainsi à une semaine par
mois l’obligation d’assiduité. Certains hauts fonctionnaires de la sécurité
urbaine avaient jugé cette libéralisation trop brutale et ils y trouvaient les
causes d’une recrudescence de la délinquance.


« Les citoyens ne subissent plus l’influence bénéfique
des images télévisuelles qu’un jour sur quatre et vous voudriez que nos jeunes
chômeurs restent chez eux, bien tranquilles, à suçoter une glace aux amphés… Non,
ce qu’ils veulent maintenant, c’est du fric, et du fric, ils ne le trouveront
que dans la poche des travailleurs… »


Il y eut même des campagnes de presse, mais la Haute-Administration
ne céda pas. Elle se voulait d’essence libérale et soucieuse de la liberté de
ses administrés.


Cependant, sous la pression de l’opinion publique, la Haute-Administration
avait quand même été obligée de resserrer ses contrôles. Les peines frappant
ceux qui se faisaient prendre à l’extérieur alors qu’ils étaient de quart
télévisuel pouvaient maintenant aller jusqu’aux travaux forcés dans une ferme d’État.


Beaucoup prenaient quand même le risque de ne pas subir les
images fantômes qui inculquaient la bonne instruction civique.


Nathaël était en avance.


Il ne tenait pas à traîner dans les couloirs de l’immeuble
administratif, surtout pour ne pas donner une mauvaise impression, celle d’un
homme trop avide de congés, ce qui pourrait indisposer le fonctionnaire qui
allait le recevoir, surtout si ce dernier n’en avait pas lui-même bénéficié
depuis de longues années.


Il se dirigea vers un hungry-store afin d’y prendre un petit
déjeuner car il n’avait rien pu avaler avant de quitter son domicile. Pas faim,
toujours cette barre en travers de l’estomac. Maintenant, depuis qu’il se
trouvait à l’air libre, il se sentait mieux et il lui fallait se forcer à
avaler quelque chose car, si sa convocation était pour neuf heures, il pouvait
tout aussi bien être reçu en début d’après-midi, surtout si le fonctionnaire
devant s’occuper de lui jouissait d’un jour de caprice, auquel cas il avait le
droit d’accomplir à sa manière tout travail ne lui convenant pas. La plupart d’entre
eux prenaient alors plaisir à faire attendre ceux qu’ils devaient recevoir. Même
la Sociale-Société n’avait pu faire abroger cet avantage acquis par les anciens
syndicats au tout début du siècle. On avait simplement rogné peu à peu et les
fonctionnaires n’avaient maintenant droit qu’à un jour de caprice par trimestre.


— Vous désirez ? demanda la serveuse à Nathaël.


— Un petit pain aux amandes douces, deux œufs cloqués
et une tasse de café noir à la cannelle.


Elle le servit vite, habituée à satisfaire les commandes de
clients toujours pressés qui mangeaient le plus souvent debout, sans prendre le
temps de s’installer sur les tabourets disposés tout autour de l’immense
comptoir disposé en fer à cheval.


À cette heure de la matinée, la salle était presque vide car
le gros de la clientèle était déjà passé et, jusqu’au repas de mi-journée, seuls
des visiteurs pouvaient s’attarder dans la salle.


Nathaël commença à tremper son pain dans les jaunes d’œuf. Ils
étaient bons, cuits à point, et cela lui redonna un peu d’appétit.


— C’est votre jour de caprice ? lui demanda un
homme qui venait de s’installer à côté de lui pour commander une viande de
phoque au gros sel.


— Non, du tout…


L’autre cligna de l’œil.


— Moi si… (Il bomba un peu le torse.) Je suis
vérificateur au ministère de l’immigration clandestine et mon chef de service
est un maniaque de l’horaire. Aujourd’hui, je serai en retard d’au moins deux
heures et, à midi, je vais refuser de fermer mon guichet, ce qui va foutre une
merde pas possible chez les collègues.


— Vous faites bien, assura Nathaël.


L’autre enfourna un gros morceau de viande fumée qu’il
mastiqua en considérant la serveuse qui avait été appelée à l’autre bout du
comptoir.


— Un joli lot.


— Hum…


Le fonctionnaire regarda Nathaël avec attention.


— Et vous, qu’est-ce que vous faites dans la vie ?


— Ordicommandeur à la National-cars.


— Une bonne boîte ?


— La meilleure… (Nathaël sourit.) Nous sommes en tête
des ventes pour l’ensemble des gammes automobiles. Même les Japs nous arrivent
pas à la cheville.


— C’est bien, ça…


Le fonctionnaire termina sa viande en silence puis il posa
un billet sur le comptoir et quitta la salle sans adresser le moindre regard à
Nathaël. La serveuse vint prendre le billet et il en profita pour régler son
addition.


Il était neuf heures moins le quart.


 


Nathaël se présenta à la réception du ministère du Temps
Libre. Environ deux cents personnes se pressaient dans la salle. Les employés
bavardaient derrière leurs guichets en attendant l’heure d’ouverture.


À 8 h 58 a.m., les guichets s’ouvrirent et il y
eut un mouvement de foule. Alors, les employés refermèrent leurs guichets en
éclatant de rire devant la mine déconfite de ceux qui attendaient. Nathaël
sourit, amusé par l’astuce des fonctionnaires qui avaient la réputation de
savoir plaisanter. Il chercha à deviner lequel des guichets allait réellement
ouvrir le premier. À neuf heures précises, il fonça et se retrouva en face d’une
femme en uniforme qui le regardait attentivement, une lueur ironique dans le
regard. Il lui tendit la convocation qu’elle examina avec un air dédaigneux.


— Hall B, étage 63, bureau 635… Voici votre ticket de
contrôle que vous devrez faire ensuite viser dans le hall C, bureau 9…


Nathaël remercia en lui tendant les cinq dollars du bakchich
réglementaire mais la femme en était déjà à la personne suivante, ayant sans
doute des problèmes pour terminer son mois avec son seul salaire. Nathaël traversa
le hall, alla faire viser son ticket de contrôle et, une heure après, il se
présentait devant l’un des ascenseurs desservant les étages impairs.


Deux policiers de la fonction publique encadraient la porte
ouverte de l’immense cabine qui pouvait contenir une cinquantaine de passagers.


— Mains en l’air, compagnon…


Il accepta la fouille de bonne grâce car il savait que c’était
une précaution indispensable, surtout depuis la vague d’attentats qui avait
ensanglanté les grandes administrations. Le ministère du Temps Libre avait été
particulièrement visé par la Secte des gros travailleurs, qui voyaient dans
cette institution l’un des aspects les plus visibles de la décadence américaine…
« On ne se maintient pas au sommet de la technologie en partant en vacances ! »
proclamaient les tracts de la secte.


— Tu peux passer, compagnon.


Nathaël monta dans la cabine qui était pilotée par un homme
d’une vingtaine d’années, de petite taille, claudiquant sur un pied bot. C’était
l’un des infirmes officiels que l’on avait recasé dans ce poste après qu’il eut
servi dans sa jeunesse de démonstrateur des « infirmités passées » à
l’Académie de médecine. En plus de son travail de liftier, il était aussi
chargé de rapporter à la direction générale les propos séditieux qu’il pouvait
entendre prononcer par l’un des occupants de son ascenseur et il avait l’insigne
des Dénonciateurs cousu sur la manche de son blouson.


L’appareil s’éleva dans un silence absolu vers le sommet de
la tour.


63e étage.


Nathaël se retrouva dans un immense couloir. Murs de métal
gris et sol couvert d’un tapis noir, éclairé par des rampes lumineuses
encastrées dans un plafond de même couleur que les murs. Des portes toutes
semblables faisaient ressembler le couloir à une coursive de navire.


Nathaël avança lentement en jetant de vagues coups d’œil
vers la caméra de télévision qui le suivait dans sa progression, glissant
silencieusement sur l’un des rails scellés au plafond. Enfin, il trouva la
porte 635. Derrière lui, la caméra s’était arrêtée et il savait que son image
était retransmise sur l’écran de contrôle du fonctionnaire qui se trouvait
derrière la porte de sûreté.


Il frappa, attendit que la lampe extérieure passe au vert et
que les verrous soient débloqués de l’intérieur. Il poussa la porte.


Le bureau était de dimensions modestes, très sommairement
meublé d’une table et de deux sièges. Le fonctionnaire était installé derrière
la table de travail sur laquelle étaient disposés un poste de contrôle vidéo, un
poste téléphonique pouvant lui aussi se brancher sur l’écran et, à droite, un
petit terminal de type classique, avec un clavier d’entrée et un mini-écran
pouvant être relayé par une imprimante.


Nathaël tendit son ticket de contrôle ainsi que sa
convocation. Le fonctionnaire les examina avec attention.


— Avez-vous une pièce d’identité ?


— Bien entendu…


Nathaël fouilla sa poche intérieure, en sortit la microcarte
de plastique au dos de laquelle étaient incrustés sur bande magnétique les
indications nécessaires à l’établissement de son identité.


Le fonctionnaire introduisit la carte dans le lecteur et
pianota sur les touches du terminal. Il attendit seulement quelques secondes, le
temps que le dossier apparaisse sur l’écran. Il enclencha alors la touche « Replie »
et une photocopie grandeur nature fut crachée par la machine.


— Vous vous nommez Nathaël van Vanne.


— C’est exact.


— Vous êtes ordicommandeur échelon 5 à la National-cars
et vous avez fait une demande de congé en juin 2090 ?


— C’est exact.


Le fonctionnaire examina attentivement la photocopie que lui
avait fournie l’ordinateur.


Nathaël remarqua les petites crispations sur son visage. Un
tic ?


Enfin, le fonctionnaire releva le visage, considéra Nathaël.


— Avez-vous une raison précise de maintenir cette
demande de congé ?


Nathaël fut surpris par la question. Il savait que sa
réponse pouvait être déterminante. Certains hauts fonctionnaires avaient le
privilège du droit de jugement et il ne connaissait pas la position
hiérarchique de celui qui le recevait, aussi décida-t-il de ne pas chercher à
biaiser.


— Ce sont les dernières vacances que je pourrais
prendre en tant que célibataire. J’entre dans quelques mois en année maritale.


Le fonctionnaire eut une moue.


— Ce pourrait être une raison valable.


Nathaël ne comprenait pas encore très bien ce que cachaient
les paroles du fonctionnaire.


— Seulement, poursuivit ce dernier, vous êtes un SP.


— Quoi ?


— Votre code identificateur se termine par les lettres
SP.


— Je ne vois pas ce que ça change…


Le fonctionnaire fronça encore le sourcil. Il paraissait
étonné par la réflexion de Nathaël.


— Ne savez-vous donc pas ce que signifie le code SP ?


— Non…


Le fonctionnaire paraissait presque peiné par la réponse de
son interlocuteur. Il regarda encore une fois la photocopie.


— Et que comptez-vous faire durant ce congé s’il vous
est accordé ?


— Voyager sans doute si j’obtiens un visa de sortie.


— Quelle région comptez-vous visiter ?


— L’Europe du Sud, j’aimerais…


Le fonctionnaire eut une moue un peu dure. Il regarda
attentivement son visiteur, un peu comme si celui-ci venait de prononcer une
phrase obscène.


— Europe du Sud, mais il n’existe pas de circuit
organisé vers cette région.


Nathaël se rengorgea, pensant impressionner son
interlocuteur par sa connaissance du problème.


— On peut y accéder en prenant un circuit organisé sur Londres
et en demandant sur place une free-week. Il est alors facile d’emprunter les
transports européens locaux.


— Votre responsable d’entreprise est au courant de vos
projets ?


— Pas encore. J’ai pensé qu’il était inutile de le
déranger si je n’obtenais pas ce congé.


Nathaël regarda à son tour fixement le fonctionnaire.


— Ai-je obtenu ce congé ? demanda-t-il.


Le fonctionnaire compulsa son dossier. Il avait l’air gêné, presque
ennuyé.


— Ce congé vous a été accordé par le secrétariat
général, mais il était prévu que vous le passiez à l’intérieur de nos
frontières, un séjour en Floride ou dans les Rocheuses si vous préférez les
sports d’hiver. Il n’est pas prévu de visa de sortie et je pense qu’il vous
sera difficile d’en obtenir un, surtout si vous avez en tête de quitter un
circuit organisé en cours de séjour.


— Je renonce bien volontiers à ce projet.


— Dans ce cas…


Le fonctionnaire sortit une carte plastifiée qu’il tendit à
Nathaël.


— L’autorisation d’absence que votre employeur devra
viser… Avant de quitter le ministère, repassez au bureau 9 dans le hall C…


Nathaël prit la carte plastifiée sur laquelle se trouvait sa
photo, son identité et ses références bancaires ainsi que la validité de la
carte de congé, quinze jours pleins à partir d’aujourd’hui midi.


— Je vous souhaite un bon congé, dit le fonctionnaire
en ayant un mouvement de tête vers la petite boîte placée au coin de son bureau.


Nathaël sortit un billet de vingt dollars.
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Nathaël se retrouva dans l’avenue.


Il pleuvait plus fort, une pluie qui rendait les trottoirs
luisants. Les voitures avaient allumé leurs phares et les néons des vitrines se
reflétaient dans les flaques.


Il retourna machinalement vers le hungry-store, s’installa
au comptoir, retrouva la même serveuse qui parut le reconnaître.


— Une tasse de café, commanda-t-il.


Elle se tourna pour remplir la tasse au percolateur
automatique.


— Avec cannelle ?


— S’il vous plaît…


Elle ajouta l’épice, mit une cuillère dans la tasse qu’elle
déposa devant lui.


— Vous êtes en caprice ?


— Non, en congé.


— En congé !


Elle ouvrait de grands yeux.


— En congé régulier ? murmura-t-elle après avoir
vérifié du regard que personne ne pouvait l’entendre.


— Bien entendu, répondit Nathaël en exhibant la carte
plastifiée que lui avait remise le fonctionnaire.


La serveuse avança une main tremblante.


— Permettez-vous que je la touche ?


— Si ça vous fait plaisir.


Elle prit la carte, y promena lentement ses doigts, la
regarda avec une sorte de ferveur dans le regard.


— C’est la première fois que j’en vois une vraie…


— Vous n’avez jamais demandé de congé ? lui
demanda Nathaël.


— Je fais une demande tous les ans mais je suis
toujours sur liste d’attente. Il paraît que ma profession est pas mal encombrée
et qu’il vaut mieux ne pas trop insister si l’on veut garder sa place…


Elle eut un sourire un peu triste.


— Sans doute devrai-je attendre mon congé marital.


— C’est pour bientôt ?


— Deux à trois ans selon les résultats de mes tests de
reproductivité.


— Moi, ce sera l’an prochain, annonça Nathaël en
reprenant la carte qu’il serra dans la poche intérieure de sa combinaison.


— Et ça vous fera un autre congé… Vous avez vraiment
beaucoup de chance !


— Je travaille dans la meilleure entreprise du pays et
je dois être bien noté par mes chefs.


La serveuse se servit une tasse de café et revint s’asseoir
en face de Nathaël.


— C’est drôle, affirma-t-elle, mais j’ai l’impression
de n’avoir jamais vu un homme comme vous.


— Pourquoi, parce que je viens d’obtenir un congé ?


— Peut-être… Peut-être aussi car je sens que vous n’êtes
pas du tout ce que vous affirmez être.


Nathaël haussa le sourcil. C’était la première fois qu’on
lui faisait une remarque de cette sorte et il ne comprenait pas pourquoi cette
femme qu’il ne connaissait pas le provoquait.


— Pourtant, je suis bien ce que je dis être, répliqua-t-il…
Nathaël est mon nom et mes amis m’appellent Nat, et je suis ordicommandeur à la
National-cars… Voulez-vous que je vous montre ma carte d’identité ?


— Inutile, Nat…


Elle le fixa en souriant.


— Moi, je suis Cheety.


— C’est votre vrai nom ?


— C’est comme ça qu’on m’appelle…


Elle se pencha vers lui, de plus en plus souriante.


— Viens me chercher ce soir à six heures…


Il la regardait sans répondre, surpris par ce brusque
tutoiement.


— Je termine à cette heure-là… On pourra faire un tour
et…


Il ne répondait toujours pas. Déjà, la serveuse quittait sa
place pour se diriger vers l’autre bout du comptoir en fer à cheval. Il resta
immobile, leva les yeux vers l’un des écrans vidéo installés au-dessus du
comptoir, à intervalles réguliers.


Il prit l’un des microrécepteurs placés dans une corbeille
et le plaça dans son oreille puis il glissa une pièce dans la fente du payeur. L’écran
s’alluma. C’était un film récent, un policier dans lequel Humphrey Bogart et
Robert Redford se disputaient les faveurs de Mae West. Grâce au procédé « Reproduct »
par lequel un ordinateur pouvait définir parfaitement un comédien disparu en
étudiant ses attitudes dans tous ses films, on pouvait ensuite replacer ce
comédien dans une nouvelle histoire, avec des partenaires qu’il n’aurait jamais
pu avoir de son vivant. Cela avait amené sur le marché des dizaines de vidéo-films
dans lesquels des rencontres et des face à face à peine imaginables étaient
maintenant chose courante.


Nathaël regarda sans la suivre vraiment une intrigue policière
sans grand intérêt. Maintenant que l’excitation créée par l’obtention de ce
congé s’atténuait, il repensait malgré lui à cette femme qu’il avait connue la
veille au soir… Daisy… Les remords revinrent l’assaillir.


Il se pencha vers le payeur, arrêta la projection du vidéo-film,
demanda les faits divers du jour. Ceux-ci défilèrent sur l’écran. Quelques
rapides images pour chacun, surtout quand il s’agissait de morts non identifiés…
On ne parla pas de femme assassinée dans un appartement de Greenwich Village. Pourtant,
une ambulance était arrivée au moment où Nathaël quittait l’immeuble. Alors ?


Il regarda la serveuse qui discutait avec d’autres clients à
l’opposé du comptoir. Elle avait une silhouette avantageuse.


Il se leva, posa un billet sur le comptoir et sortit sous la
pluie.
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Le responsable d’entreprise était un homme d’une
cinquantaine d’années, proche de la retraite. Il était de taille moyenne avec
un léger embonpoint au niveau de l’estomac.


Il avait un visage rond et une calvitie naissante qu’il cherchait
à atténuer en se faisant couper les cheveux très courts.


Il prit la carte plastifiée que venait de lui tendre Nathaël
et l’enficha dans le lecteur incrusté sur le plateau métallique de son bureau.


Il eut un sourire bienveillant.


— Tout est en ordre, Nathaël.


Depuis l’avènement de la Sociale-Société, les cadres d’entreprises
devaient appeler leurs subordonnés par leur prénom afin de créer une ambiance
amicale, ce qui ne pouvait qu’accroître la productivité. Bien entendu, cette
chaude fraternité ne s’adressait pas aux titulaires des emplois subalternes
dont le remplacement ne nécessitait aucun investissement.


— Cependant…


Nathaël sentit la réticence.


— Nous avons été avertis par le ministère de certains
de vos projets.


— Lesquels, monsieur ?


— Vous auriez l’intention de profiter de ce congé pour
vous rendre en Europe du Sud grâce à une free-week sur un circuit agréé.


— Ce n’était qu’une vague idée…


Nathaël eut un haussement d’épaules.


— Le fonctionnaire m’en a dissuadé, sans beaucoup de
mal d’ailleurs car je vous l’ai dit, ce n’était qu’une idée.


— C’est exact.


Le responsable d’entreprise appuya sur le bouton d’éjection
et la carte de congé réapparut sur son bureau. Il parla sans regarder vraiment
son vis-à-vis :


— Vous êtes un excellent élément, Nathaël, et je ne
vous apprendrai pas que la direction générale est particulièrement satisfaite
de votre travail… (il hésita). Aussi, j’aimerais que nous essayons ensemble de
chercher et de trouver vos motivations profondes de vous rendre en Europe du
Sud.


Nathaël sentit en lui une sorte de réticence intérieure à
poursuivre dans cette voie. Et puis, c’était une affaire de psy que de trouver
ainsi le pourquoi d’un désir formulé sans même y penser.


— Je n’avais aucune motivation particulière d’aller en
Europe du Sud.


— Un ami à rencontrer peut-être ?


— Non…


Nathaël se demandait pourquoi le responsable d’entreprise
insistait sur ce fait alors que lui-même avait déjà renoncé à ce projet. En
fait, il ne savait pas pourquoi il en avait fait part au fonctionnaire car l’idée
ne lui était venue qu’à l’instant où ce dernier lui avait posé la question.


Le responsable d’entreprise hocha plusieurs fois la tête.


— Comment comptez-vous utiliser ce congé ?


— Rester un peu en ville puis faire un tour dans les
Rocheuses. Je n’ai jamais vu les montagnes.


— Une excellente idée, Nathaël.


Il lui tendit la carte plastifiée.


— J’ai pris connaissance du codé que vous aviez mis
dans la case de votre chef de quart… (Il eut une moue.) Je veux vous rassurer
avant que vous ne partiez en congé. Rien de bien grave dans cette baisse de
production, une simple vérification des organes mécaniques de la chaîne, ce qui
a entraîné un ralentissement.


Nathaël approuva d’un signe de tête. Il rangea la carte dans
sa poche intérieure, se leva sans cesser de fixer le responsable d’entreprise.


— Passez un bon congé, Nathaël, dit ce dernier d’une
voix douce, et revenez-nous en grande forme.


— Merci, monsieur.


Il se retrouva dans le couloir, pensa aller voir Phil qui
était aujourd’hui de premier quart, mais il y renonça car il pouvait distraire
son compagnon de sa tache et entraîner, sans le vouloir, un incident sur la
chaîne n° 3. Il se dirigea vers le bar des cadres moyens.


Le préposé se préparait au coup de feu du changement de
quart, la ruée de ceux qui allaient prendre leur poste ne précédant que de
quelques instants ceux qui venaient se détendre après le travail.


— En avance, remarqua-t-il en déposant devant Nathaël
la pinte de bière habituelle.


Il trempa ses lèvres dans la mousse.


— Pas en avance, en congé depuis midi.


— En congé !


Nathaël termina d’un trait le liquide rafraîchissant. Il
avait très soif, comme si un feu inconnu lui embrasait la gorge.


Il reposa le verre.


— À dans quinze jours…


Il se retrouva à nouveau dans le couloir, marchant malgré
lui lentement, comme pour retarder son départ. Il eut alors envie de renoncer à
ce congé qui lui pesait déjà.


Avant de quitter la National-cars, il passa à l’agence de
voyages de l’entreprise, compulsa la documentation, prit quelques prospectus
pour les étudier plus à fond chez lui.


— Vous devriez vous offrir le circuit des grandes
usines mondiales en dix jours, lui conseilla l’orienteuse de voyages. C’est
tout nouveau et ça cadre bien avec votre congé. Vous pourrez vous rendre compte
des conditions de travail de vos compagnons étrangers.


— Ça fait quand même très cher…


— Nous pourrons vous établir un crédit avec retenue sur
salaire pendant trois ans.


— Je vais y réfléchir… Vous comprenez, je dois entrer
bientôt en année maritale et j’aimerais ne pas trop dépenser.


— C’est naturel… Repassez donc demain après avoir
étudié nos dépliants. Je suis certaine que nous trouverons une solution pour
occuper ces deux semaines…


Il rentra chez lui sans prendre le temps de déjeuner. L’idée
de ne pas travailler lui était encore insupportable. Il devait s’y faire, se
résigner à ne pas revenir dans son entreprise durant quinze jours.
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Nathaël dormit de longues heures d’un sommeil lourd et sans
rêves. En rentrant chez lui, il s’était allongé pour réfléchir, se convaincre
que tous ces prochains jours, il ne prendrait pas le chemin de la National-cars.
Malgré lui, il repensa aussi à Cheety, la fille du hungry-store. Elle lui avait
carrément fait du rentre-dedans, comme l’autre fille, celle qui avait été tuée
sous ses yeux la veille au soir. Il trouva bizarre, étrange, l’attitude de ces
femmes qui semblaient lui trouver du charme alors que, toutes ces dernières
années, il avait dû se contenter de pensionnaires de bordels.


Il n’arrivait plus très bien à rassembler toutes les idées
qui se bousculaient en lui comme des vagues se brisant sur une grève… Pourquoi
avait-il annoncé au fonctionnaire vouloir se rendre en Europe du Sud alors qu’il
ne l’avait vraiment jamais envisagé et pourquoi cet homme lui avait-il fait
remarquer qu’il était un SP… ? Que voulait dire SP ?


Et il s’était endormi…


 


… Il faisait nuit quand il se réveilla. Presque huit heures.


Il resta un long moment, les bras croisés derrière la nuque,
à réfléchir encore. Il était maintenant trop tard pour aller chercher la serveuse.


Il avait faim, et toujours cette soif. Il se leva, passa
dans la cuisine, ouvrit une boîte de crok-quick sans même en vérifier la
composition, la laissa quelques secondes dans le four à microondes et commença
à manger la purée aux harengs grillés. C’était un peu spongieux, avec un goût
relevé par des épices et des aromates.


Il alla s’installer devant la vidéo, brancha machinalement
la chaîne des informations locales qu’il avait déjà suivies sur l’écran du hungry-store.
On ne parlait toujours pas de l’assassinat de Daisy Daytona.


Il termina son repas en visionnant une sélection des
meilleures scènes pornographiques des films du genre sortis dans l’année. Il
aimait bien ces anthologies qui ne donnaient que les séquences d’action et non
pas toutes les scènes de liaison, bavardes et sans intérêt pour la plupart, d’autant
que la mode était aux porn-dramas, c’est-à-dire aux reconstitutions de moments
historiques célèbres vus sous cet angle particulier.


Au début, Nathaël avait bien aimé cette manière nouvelle d’aborder
le passé. La publicité de la maison de production qui avait lancé la série
affirmait que l’Histoire était ennuyeuse, mais que l’Histoire avec des
séquences pornographiques devenait alors exaltante. Elle affirmait que, depuis
le lancement de la série, les sondages avaient fait apparaître qu’un nombre
sans cesse croissant d’abonnés se passionnaient maintenant pour le passé de
leur pays, ce qui avait relancé un sentiment patriotique que la Haute-Administration
avait habilement aiguillé sur les entreprises.


Nathaël avait beaucoup aimé « Noir comme un sexe d’esclave »
qui relatait les origines de la guerre de Sécession, avec l’inoubliable scène
du viol de la femme du général Lee interprétée par Vivian Leigh et Sydney
Poitier, ainsi que l’orgie qui précéda, disait-on, l’incendie d’Atlanta, une
scène dantesque tournée par cinq mille comédiens occupés à copuler aux ordres
du metteur en scène, sous les yeux électroniques de soixante caméras-relief… Il
avait aussi visionné avec plaisir « Chômeurs en rut », une
reconstitution des viols collectifs survenus dans les usines durant la grande
crise de 1929. Par contre, il n’avait pas apprécié l’aspect sadomasochiste des « Pucelles
pour l’occupant », une superproduction qui reconstituait l’occupation
nazie en Europe de l’Ouest.


Neuf heures.


Nathaël quitta brusquement son lit. Il ôta sa combinaison de
travail et alla jusqu’à la penderie pour y choisir un pantalon commun et un
blouson à col officier. Il avait acquis ces vêtements un an auparavant à l’occasion
d’une sortie effectuée avec des compagnons pour fêter une promotion. Ils
étaient partis à une dizaine passer le congé dominical sur une plage de John
Island où, selon les dépliants publicitaires, les filles se pressaient aussi
nombreuses que les oiseaux de mer sur l’un de leurs rochers nuptiaux. En fait, ils
avaient dépensé beaucoup d’argent, rencontré pas mal de prostituées mais aucune
de ces filles de rêve vantées par l’organisateur du week-end.


Nathaël passa les vêtements, prit sa carte de crédit et son
permis de congé puis il sortit après avoir branché son vidéophone sur la bande
réponse qu’il venait d’enregistrer.


« Je suis en congé pour une quinzaine aussi je ne peux
prévoir d’horaires réguliers durant cette période… Soyez gentils pour laisser
votre message et je vous rappellerai dès mon retour… »
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Nathaël n’avait pas envie de prendre le suburbain et il se
paya un individcar pour aller au Village. C’était plus fort que lui. Il fallait
qu’il retourne dans cette rue, dans l’immeuble même où il avait assisté à l’assassinat
de la fille.


Maintenant, après avoir visionné plusieurs fois la bande des
faits divers, il n’était plus aussi certain de son aventure et il se demandait
même si son subconscient n’avait pas tout imaginé.


Peut-être avait-il été drogué sans s’en rendre compte, un
hallucinogène à cauchemar programmé. Il savait que ce genre de produit existait
et était commercialisé clandestinement.


L’individcar le laissa à l’une des entrées du Village car il
était interdit aux transports de surface d’y pénétrer. Comme Nathaël n’était
pas certain de retrouver la rue, il décida de reconstituer son itinéraire en
partant du Café Français qui était un lieu devant être connu par tout le
monde.


Il demanda son chemin à un homme vêtu d’un pantalon de cuir
noir et d’une vieille vareuse d’officier ornée de brandebourgs.


— Prends la deuxième à gauche et tu y tombes…


Nathaël remercia, s’éloigna. L’inconnu lui courut après, le
retint par le bras.


— Tu chercherais pas de l’Europa ?


— Non…


— J’ai ce qu’on fait de meilleur dans le genre et à un prix
sans concurrence. Regarde…


L’homme ouvrit la paume de sa main, dévoilant quatre petites
capsules en forme d’étoiles.


— Avec ça, tu planes vite fait et si tu as la chance de
tomber sur un bon programme chromosomique, tu banderas assez pour satisfaire deux
douzaines de salopes !


— C’est du Scorbol-54…


— Tu connais ?


— Ça s’est jamais appelé de l’Europa.


— Celui-là, oui… Le Scorbol-54 a subi une petite
électrolyse supplémentaire non prévue au programme.


Nathaël fronça le sourcil, demanda :


— Combien les vends-tu ?


— Dix dollars la capsule mais tu verras que ça vaut le
coup. C’est pas de l’arnaque, gars…


— Donne-m’en deux.


L’inconnu sourit. Nathaël lui refila un billet de vingt
dollars, prit deux étoiles et les fourra dans sa poche.


Il se dirigea ensuite vers la placette où le Café
Français étalait sa terrasse. Il jeta un coup d’œil rapide sur la clientèle
qui paraissait strictement semblable à celle de la veille. Finalement, tous ces
gens se ressemblaient et les efforts vestimentaires qu’ils faisaient pour se
singulariser les rendaient encore plus uniformes.


Nathaël refit le chemin qu’il avait parcouru avec Daisy la
veille au soir. Il se perdit deux fois dans de petites ruelles, mais deux fois
un détail le remit sur le bon chemin. Il se retrouva enfin devant l’immeuble
dont il examina la façade avec attention. Rien ne la distinguait de celles qui
l’entouraient, la banale reconstitution d’une maison du XXe siècle.


Il grimpa lentement les marches de l’escalier de faux bois
jusqu’au dernier niveau. Il reconnut la porte que l’on avait refermée. Il leva
la main pour y sonner mais y renonça au dernier moment, hésita quelques
secondes puis redescendit un étage, se retrouva devant une autre porte toute
semblable, s’en approcha jusqu’à poser son oreille contre le panneau.


Malgré son épaisseur et, malgré le blindage en plastique
armé, il entendit des accents d’Iron-sound, une musique électronique à la mode.
Il n’y avait pas de sonnette. Il cogna à la porte, attendit, cogna à nouveau, plus
fort cette fois. Le son de l’Iron-sound baissa et il entendit le bruit sec des
serrures électriques qu’on dégageait. La porte s’entrebâilla sur un visage de
femme qu’il ne reconnut pas immédiatement.


Vêtue d’une longue robe de bure, sans son maquillage
phosphorescent ni ses cheveux tressés et parsemés de petites ampoules
clignotantes, la jeune femme ne ressemblait guère à celle qu’il avait vue dans
l’escalier la veille au soir.


— Sugar ? demanda-t-il.


— Oui, et toi, qui tu es ?


— Je suis Nat, l’homme qui se trouvait avec Daisy quand
elle a été assassinée.


— Et tu reviens ici !


Il se força à sourire.


— C’est toi qui m’as demandé de venir te voir si j’en
avais envie.


Elle eut un petit rire salace.


— T’es revenu pour baiser avec moi ?


Nathaël eut une moue. Il n’aimait pas le langage direct employé
par les filles du Village. À l’entreprise, seuls les hommes parlaient de la
sorte en évoquant leurs exploits dans les bordels autorisés. Jamais aucun d’entre
eux n’aurait jamais osé aborder aussi franchement les problèmes du sexe avec
les femmes qui partageaient leur tâche. C’était d’ailleurs formellement
interdit par le règlement intérieur et un manquement à cette règle vitale pour
la productivité pouvait entraîner le licenciement du fautif et son classement
en chômeur professionnel pour le restant de ses jours.


— Entre, dit la jeune femme.


Elle ouvrit la porte en grand et Nathaël pénétra dans l’appartement
qui était disposé de la même manière que celui de Daisy Daytona. Ici, les murs
étaient décorés de grandes fresques représentant des femmes nues poursuivies
par une nuée de petits personnages bizarres, sortes d’hybrides entre l’homme et
l’animal, pourvus de petites cornes et de pieds de bouc.


— C’est beau, hein ? lui demanda Sugar.


— Drôles, ces personnages…


— On les appelait des satyres… Maintenant, on n’en
trouve plus, même dans les ruelles du Village.


Elle contempla la fresque.


— C’est un copain qui m’a fait cette décoration… Il a
du talent, tu ne trouves pas ?


— Un talent original.


Nathaël visitait parfois les expositions de peinture
présentées au Musée d’Art moderne. Il y avait souvent admiré les œuvres des
grands peintres appointés par la Haute-Administration, généralement des toiles
gigantesques représentant les aspects positifs de la productivité. L’an dernier,
le personnel de la National-cars avait eu droit à une journée de congé
exceptionnel quand Ludwig Untermoll, chevalier du mérite social, le plus grand
peintre vivant, avait exposé une vingtaine de compositions peintes après le
stage qu’il avait fait incognito au service « fabrication » de l’entreprise.
Devant la beauté puissante de ces chefs-d’œuvre, plusieurs employés de la firme
n’avaient pu résister au désir de repartir de la galerie en emportant un
morceau de la toile qui les avait bouleversés. La police artistique avait été
obligée de charger les spectateurs.


— Tu veux du café ? demanda Sugar.


— Je veux bien…


Elle trottina jusqu’à la mini-cuisine, brancha la cafetière
à micro-ondes, revint une minute plus tard avec de grandes tasses qu’elle posa
sur une table encombrée de magazines féminins.


Nathaël prit la tasse, la porta à ses lèvres. Au dernier
moment, il hésita, repensant à nouveau aux étoiles de Scorbol-54 que lui avait
proposées Daisy… Et si cette tuerie n’avait été qu’une suite d’images
programmées par des gélules de médicament dégénéré ?


— Bois, dit la fille… Froid, c’est horrible !


Il avala une gorgée en la contemplant. Il n’arrivait pas à
reconnaître dans cette fille aux yeux cernés, au teint blafard, menue dans sa
chemise de nuit de grosse toile, la créature étincelante qu’il avait croisée la
veille.


— Je suis moche et ça te coupe l’envie de baiser… C’est
ce que tu penses, hein ?


— C’est-à-dire que…


— Tétais pas venu pour ça.


Elle avala quelques gorgées de café brûlant. Lui eut l’impression
qu’elle cherchait à gagner du temps, à ne pas l’effaroucher comme si elle
craignait quelque chose de lui.


— Je te fais peur, Sugar ?


— Pourquoi tu me demandes ça ?


Il remarqua que la main qui tenait la tasse tremblait un peu.
Elle s’efforça quand même de sourire.


— Je suis revenu pour savoir ce qu’ont dit les
policiers de l’urbaine… Enfin, je veux dire ce qu’ils ont dit sur la mort de
Daisy Daytona.


— Aucun policier n’est jamais venu ici…


Elle reposa la tasse.


— Toi, tu les as prévenus ?


— Non…


Il fronça le sourcil.


— Quand je suis parti, une grosse ambulance arrivait et
des hommes sont entrés dans l’immeuble avec un hoverbed… Je me suis enfui.


— Pourquoi ?


Il hésita, regarda le café qui commençait à figer dans sa
tasse, eut un mouvement d’épaules accablé.


— Je me suis aussi posé cette question sans y trouver
véritablement de réponse, peut-être l’affolement, la panique…


— La peur de quoi, si tu n’es pas coupable ?


— Simplement peur d’être le témoin d’un assassinat à la
veille de mon congé.


— Tu es en congé officiel ?


Il afficha cette fois un large sourire plutôt fier. Il
savait que les travailleurs pouvant affirmer une situation pareille étaient
toujours l’objet du respect de leurs concitoyens.


— Depuis midi… (Il revint sur son idée.) Mais toi, tu n’as
vu personne, pas un seul policier venu enquêter sur la mort de ta voisine ?


— Rien, je te dis… Pas vu un flic et pas reçu une
convoc.


— Je viens de monter jusqu’à l’étage au-dessus. La
porte de l’appartement de Daisy est fermée et je n’ai pas osé sonner. Tout
paraît calme.


— T’as pas essayé d’entrer ?


Il eut un signe de tête négatif. La fille alla se planter
devant le lit sur lequel étaient jetés pêle-mêle plusieurs vêtements. Elle ôta
sa longue chemise de nuit, se retrouva nue, sourit à Nathaël dont elle croisa
le regard dans l’une des glaces qui ornaient les pans de murs encadrant la tête
du lit.


— Tu me trouves quand même baisable ?


— Oui, balbutia-t-il.


Elle passa une combinaison de toile rouge qui se terminait
par des bottes de plastique assorti, incorporées au vêtement.


— Tu commences à me foutre la colonne en berne avec tes
histoires, assura-t-elle. On va monter chez Daisy ensemble.


 


Ils se retrouvèrent sur le palier supérieur.


— Faut essayer d’entrer, dit la jeune femme.


Elle avança la main vers la poignée, la tourna lentement, poussa
la porte mais celle-ci ne bougea pas.


— C’est bouclé.


— Par qui ?


Elle haussa les épaules.


— J’en sais rien, moi… Peut-être par l’assassin ou ces
ambulanciers que tu dis avoir vus monter ici, peut-être même par toi.


Nathaël la prit par les épaules.


— Sugar, tu es certaine d’avoir vu le cadavre de Daisy ?


— Bien sûr… (Elle cilla.) Pourquoi me poses-tu une
question pareille ?


— J’ai envisagé l’hypothèse d’avoir rêvé ce cauchemar.


— Alors on serait deux.


Elle fit la moue.


— Je vais te dire, Nat… T’es vraiment un type bizarre. À
te voir comme ça, on croirait un employé modèle, un lambda de leur putain d’industrie
et, pourtant, tu réagis pas comme ces larves… C’est drôle, on dirait que tu
fais pas partie du troupeau mais que quelque chose s’est détraqué en toi. Peut-être
la mort de Daisy ?


Nathaël ne répondit pas.


— Allez, dit Sugar, tu vas me payer un vin chaud aux
huîtres.


*


La jeune femme entraîna Nathaël dans le dédale des ruelles
du Village. Elle évitait soigneusement les voies les plus animées, celles qui
ruisselaient de lumière, celles où les cafés à la mode étalaient leurs
terrasses.


— Les nids à lambdas…


Elle riait en voyant le visage un peu crispé de Nathaël.


— Certains de mes copains font de la figuration aux
terrasses pour que les larves travailleuses se croient acceptées par les gens
du Village… On leur pompe ainsi leur fric. C’est moral !


— Tu parles des larves qui me ressemblent ?


— Pas du tout, Nat… Je t’ai dit que t’étais pas ce que
tu voudrais être. Tu l’ignores encore toi-même, mais t’es pas une larve travailleuse.


Ils arrivèrent dans une impasse bordée de maisons en mauvais
état. Certaines façades décrépies paraissaient avoir été noircies par des
flammes et une épaisse couche de suie s’était déposée sur les briques qui
entouraient portes et fenêtres. Nathaël eut l’impression de passer brusquement
dans une époque révolue, comme si l’entrée de l’impasse n’était rien d’autre qu’une
porte invisible qui débouchait dans un autre temps.


— Sais-tu où tu es ? demanda Sugar.


Il eut un signe négatif de la tête.


— C’est Soho-passage, tout ce qui reste de l’ancien
quartier après la révolte, quelques baraques presque en ruine qui n’intéressent
plus personne.


Nathaël considéra longuement les façades obscures. Seule, tout
au fond de l’impasse, une petite lumière indiquait l’entrée d’un bar.


— Suis-moi, dit la jeune femme.


Ils pénétrèrent dans une salle enfumée, un bar à l’ancienne
mode avec son vieux comptoir de formica éclaté par plaques devant lequel se
pressaient de nombreux clients qui tendaient parfois le bras à travers la foule
pour parvenir à saisir leur verre. Les tables situées dans les boxes étaient
toutes occupées par des groupes qui s’entassaient sur de vieilles banquettes
recouvertes de moleskine usée. Un ou deux serveurs parvenaient à se frayer un
passage dans la masse compacte des clients.


Nathaël se tenait derrière la jeune femme qui paraissait
connaître tout le monde, embrassait les uns, caressait distraitement les autres.
Elle se fraya le passage jusqu’au bar, commanda les vins chauds aux huîtres, passa
l’un des verres à son compagnon, trempa ses lèvres dans le sien.


— Viens…


Elle l’entraîna vers le fond de la salle, choisit une table
autour de laquelle, en se tassant encore, ils arrivèrent à s’installer.


— Sugar !


Elle se tourna, poussa elle aussi une exclamation.


— Slik. Tu es revenu…


L’homme paraissait encore jeune malgré les cheveux gris qui
couraient sur ses tempes et les rides qui cernaient ses yeux. Il avait un
sourire éclatant qui ne parvenait cependant pas à atténuer la froideur de son
regard.


— Oui, Petit-sucre, de retour et plein aux as.


— T’étais en affaires…


— Et dans une bonne… Un directeur général qui a été
remplacé pendant un congé de maladie. Le mec tenait à son poste encore plus qu’à
son épouse et il m’a donné dix mille dollars pour effacer son successeur.


Sugar eut une moue appréciatrice qu’elle chercha à faire
partager à Nathaël, mais celui-ci ne manifesta aucune admiration. Elle le
présenta tout de même :


— Slik, un ami de vieille date… Lui, c’est Nat, un ami
tout récent.


Les deux hommes se serrèrent la main sans trop d’enthousiasme.


— Dis donc, Slik, tu sais que Nat est en congé officiel ?


— Extra ! s’exclama l’autre. Tu auras peut-être
besoin de moi à ton retour à l’entreprise… (Il sourit.) Je suis Nettoyeur de
métier. S’il faut éliminer un mec qui en a profité pour te gauler la place, je
te ferai un prix.


— Ça n’arrive pas dans mon entreprise.


Ils vidèrent leurs verres puis Slik accrocha un serveur pour
lui demander d’en apporter d’autres.


— Et toi, Petit-sucre, que deviens-tu ? demanda-t-il
à la jeune femme.


— Pas grand-chose… J’ai fait une petite vidéo pour la New-stock…


Elle regarda brusquement le Nettoyeur avec intérêt.


— Tu pourrais peut-être nous aider.


— À quoi ?


— Ben, Nat et moi, on a un problème… (Elle grimaça.) Mais
je veux pas t’en parler ici. On vide nos verres et on va dehors, je te
raconterai…


Nathaël prit le verre que le serveur venait de déposer
devant lui. Il se sentait entraîné dans une aventure qui le dépassait et il se
demanda quel étrange instinct l’avait poussé la veille au soir à venir rôder
dans ce quartier qu’il s’était depuis toujours interdit.
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Slik ouvrit facilement la porte.


Il possédait un passe-partout à électrons négatifs qui
décodait en quelques secondes les combinaisons des serrures électroniques les
plus sophistiquées. Appareil théoriquement réservé aux forces de police et à la
sécurité-incendie, il suffisait pour s’en procurer d’y mettre le prix et de
connaître un des intermédiaires chargés de vendre certaines marchandises
détournées des ateliers d’État.


Nathaël regarda le mur qui se trouvait en face de la porte
et contre lequel le cadavre à demi consumé de Daisy avait été projeté par les
impacts des balles au phosphore. On ne voyait aucune trace sur la peinture
éclatante ni sur l’épaisse moquette.


— C’est pourtant ici qu’elle était, murmura-t-il.


Le Nettoyeur s’approcha. Il s’accroupit, examina
attentivement le mur puis la moquette, y promena ses doigts sans découvrir le
moindre indice.


Il leva les yeux vers la jeune femme, comme pour avoir une
confirmation.


— Nat dit la vérité… Le corps de Daisy était bien là et
pas dans un bel état, je t’assure.


Le Nettoyeur se redressa, passa dans la pièce principale, suivi
par les deux autres. Les meubles étaient à leur place. Nathaël remarqua que le
lit avait été refait et que les reliefs du repas avaient été enlevés. Il alla
dans la cuisine. Tout y était propre, net, parfaitement rangé.


— C’est drôle, dit Sugar qui explorait la salle de
bains, mais l’armoire à pharmacie est vide.


— Peut-être un indice, répondit le Nettoyeur. On aurait
pu tuer Daisy pour prendre quelque chose qui se trouvait dans ce placard.


Nathaël quitta la cuisine.


— Ce placard était déjà vide avant l’arrivée du tueur… Je
l’avais remarqué en cherchant de quoi surmonter une légère défaillance puis
Daisy m’a donné du Scorbol-54… C’était la seule drogue en sa possession.


Nathaël se mordilla les lèvres.


— Par contre, j’avais remarqué autre chose avant de
quitter l’appartement.


— Que veux-tu dire ?


— Je me suis penché sur le corps de Daisy, sans espérer
y trouver un signe de vie, c’était impossible avec ce genre de blessures, mais
parce que j’avais remarqué quelque chose de bizarre.


— Quoi donc ?


— Daisy avait le thorax défoncé par les impacts et il m’a
semblé qu’il y avait un objet greffé sous sa peau, une sorte de petite boîte en
plastique.


— Un distributeur automatique de drogue ! s’exclama
Sugar.


Le Nettoyeur se contenta d’une grimace. Il alla à son tour
dans la cuisine, ouvrit les placards, fouilla avant de revenir avec une
bouteille de scotch de synthèse.


— Petit-sucre, trouve-nous des verres…


Il s’installa dans un fauteuil, posa la bouteille sur une
table flottante, demanda d’un signe à Nathaël de l’imiter.


— Tu es certain d’avoir vu une boîte de plastique ?
lui demanda-t-il.


— Certain…


— Ça pourrait peut-être expliquer l’assassinat… Pour en
arriver à se faire greffer un distributeur automatique de drogue, Daisy avait
sans doute atteint les limites du non-retour.


Il leva les yeux vers Sugar qui revenait avec des verres.


— Daisy avait du fric ? demanda-t-il.


— Pas tellement… Elle gagnait de quoi vivre au Village,
guère plus.


— Alors, elle devait obligatoirement trafiquer pour
payer ses recharges. On arrive vite à l’hypothèse du règlement de compte.


Nathaël ne disait mot, ne suivant pas très bien la conversation
qui lui paraissait tellement éloignée de ses préoccupations habituelles.


— Pourtant, poursuivit le Nettoyeur, si on l’avait
assassinée pour une histoire de trafic, on aurait laissé son cadavre pour l’exemple.


Il but une gorgée.


— Si j’ai bien compris, une ambulance est arrivée peu
après mais la police n’a jamais été prévenue.


— Pas à ma connaissance, reconnut Sugar.


Le Nettoyeur avala une longue rasade d’alcool. Il fit la
grimace.


— Dégueulasse, ce truc !


Il sourit.


— Une fois, en Europe, j’ai bu du scotch véritable… Un
produit qu’on ne trouve même là-bas que dans les boutiques réservées aux
classes possédant une free-tax permanente.


— Tu es allé en Europe ? demanda Nathaël dont l’attention
était à nouveau en éveil.


— Deux ou trois fois, toujours pour y accomplir des
contrats payés par des cadres supérieures qui avaient vu des chômeurs prendre
leur place durant leur absence… En général, du travail facile car le nouveau
titulaire du poste, trop heureux de sa promotion, ne se méfiait pas et tombait
dans les pièges les plus grossiers…


Il sourit encore.


— … Je me souviens de cet homme qui avait obtenu la
place du directeur commercial à la Chicago-foods et qui visitait les clients de
son entreprise en Europe du Sud. Il avait obtenu ce poste en l’absence du
titulaire en congé d’enterrement, suite au décès de son épouse dans un accident
de la circulation. Quand le titulaire s’est repointé dans la boîte, plus de
bureau, plus de secrétaire, son nom déjà effacé sur les bandes magnétiques des
effectifs. L’autre avait un piston fou, une recommandation du ministre du
Commerce extérieur… Pour arranger ça, j’ai palpé vingt mille dollars tous frais
payés et le vampire n’a pas joui longtemps de son passe-droit… Je l’ai descendu
pendant sa tournée de prises de contact, à Rome, deux charges explosives en
pleine poire, presque à bout portant, à la sortie d’une boîte de nuit. L’affaire
a été portée au crédit d’une bande de loubards qui rôdaient dans le coin.


Le Nettoyeur se reversa quand même une rasade d’alcool de
synthèse.


— Et toi, tu connais l’Europe ?


— Non…


— Tu devrais profiter de ton congé car je pense pas que
ton boulot te fasse tellement voyager.


— Nat, tu pourrais m’emmener avec toi, suggéra la jeune
femme.


Nathaël haussa les épaules.


— C’est drôle, mais il me semble parfois que je connais
déjà l’Europe, surtout celle du sud, et pourtant…


Le Nettoyeur avala sa deuxième rasade et s’en versa une
nouvelle sans attendre.


— Tout ça n’explique pas la mort de Daisy.


Ils restèrent un instant silencieux, à contempler le mauvais
alcool dans les verres.


— Je me souviens maintenant de quelque chose, dit
brusquement Nathaël. Ce sont d’ailleurs les dernières paroles de Daisy, juste
avant d’aller ouvrir à son assassin… Elle n’a jamais terminé sa phrase.


— Te souviens-tu de ces paroles ?


— Elle m’a dit que je n’étais pas chez elle par hasard
et que même notre rencontre n’avait pas été fortuite.


— Que voulait-elle dire par là ?


— Je ne sais pas…


— Moi, je crois savoir, dit Sugar… Sans doute voulait-elle
dire qu’elle avait flairé en toi le bon baiseur. C’est bien d’elle, ce genre de
réflexion !


Le Nettoyeur vida son verre d’un trait. Il se leva, fit
encore une fois le tour de la pièce avant de revenir tendre son verre à la
jeune femme.


— Tu ferais bien de tout remettre en place. Vaut mieux
pas laisser de traces de notre passage.


Elle eut un petit signe affirmatif de la tête.


— Qu’est-ce que vous comptez faire maintenant ? demanda
le Nettoyeur.


— Théoriquement on devait baiser, ricana la jeune femme,
mais j’en ai plus grande envie maintenant.


Le Nettoyeur fit la moue.


— Ça m’étonne de toi, Petit-sucre… On peut essayer de
chercher qui a tué Daisy et pourquoi. Seulement, si la piste conduit à un
règlement de comptes entre dealers clandestins, moi j’abandonne.


— Tu sais, Slik, ça me glande pas plus que ça… Seulement
j’aimerais savoir pourquoi on a tué une chic fille comme Daisy…


Nathaël aussi se posait la question et il sentait
confusément que la réponse qu’il pourrait trouver aurait pour lui une
importance particulière, comme si sa propre existence allait en dépendre.


— On se partage le travail, suggéra le Nettoyeur qui
prenait l’affaire en main. Je vais tâcher de savoir si Daisy s’était fait
greffer un distributeur automatique de drogue. Vous, allez donc fouiner dans sa
vie professionnelle… Tu vois, dit-il en s’adressant cette fois à Nathaël, vous
devriez faire un tour dans cette boîte où elle travaillait… Là-bas aussi, on
peut trouver un début de piste.
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Le Virgile était installé dans un immeuble ancien
situé à la périphérie du Village. Sa situation géographique privilégiée
attirait les spectateurs des quartiers aisés du Midtown. C’était parmi la
classe moyenne que se recrutait la majeure partie de la clientèle des sex-houses
qui pouvait ainsi se repaître de spectacles décadents sans devoir se hasarder
dans les rues étroites du Village.


La façade de l’immeuble était entièrement noire. La porte
principale s’ouvrait sur un petit hall aux murs badigeonnés d’écarlate, ce qui,
grâce à un éclairage savant, donnait l’impression de se trouver à l’entrée d’un
enfer enfin localisé. À cette heure de la soirée, le spectacle était déjà
commencé et seuls quelques curieux rôdaient sur le trottoir, attirés par les
affiches racoleuses.


— Laisse-moi faire, dit la jeune femme en pénétrant la
première dans le petit hall.


Elle se dirigea vers la caisse où, derrière une vitre
blindée, se tenait une fille très maquillée, aux cheveux teints en rouge et
tressés verticalement à la mode actuelle du Village. Elle était nue, ne portant
pour tout vêtement qu’un col de chemise glacé et un nœud papillon noir. Penchée
sur un formulaire du contrôle économique, elle notait soigneusement les numéros
de série des billets vendus pour le spectacle en cours.


Elle leva les yeux vers les deux arrivants qui regardaient
les photos punaisées sur l’un des murs puis se replongea dans ses comptes.


— J’y vais…


Sugar s’approcha de la caisse, sourit à la préposée qui leva
à nouveau le visage, vaguement souriante.


— Le spectacle est bien entamé maintenant… Il vaudrait
mieux que vous attendiez la prochaine séance et puis, entre nous, les tableaux
proposés y sont bien plus excitants.


— Je suis venue voir une copine. Elle se nomme Daisy
Daytona…


— Daisy !


— Oui… Elle est comédienne ici.


— En effet…


La caissière pianota sur le clavier d’appel du vidéophone
intérieur. Le mini-écran encastré dans la caisse s’alluma et le visage adipeux
d’un homme y apparut.


— Patron, c’est une copine de Daisy qui demande après
elle.


— Fais-la venir dans mon bureau.


La caissière coupa le vidéophone, montra le long couloir
presque obscur qui paraissait s’enfoncer dans le ventre de l’immeuble.


— Tout au fond, dernière porte sur la droite… Il y a
une plaque marquée « Direction ».


La jeune femme se retourna et fit signe à Nathaël de la
suivre. La caissière pianota à nouveau sur son clavier.


— Attention, patron, ils sont deux, une femme et un
homme.


 


Ils arrivèrent devant la porte.


Nathaël se sentait mal dans sa peau. C’était la première
fois qu’il pénétrait dans les coulisses d’une sex-house. Il avait fréquenté
quelques fois ce genre d’établissement en compagnie de camarades d’entreprise. Certains
habitués lui avaient alors raconté que les comédiennes s’exhibant sur ces
scènes étaient toutes des nymphomanes et qu’il suffisait d’aller les attendre
dans les coulisses, mais lui n’avait jamais osé y accéder. Avant son mariage, Phil
affirmait y trouver souvent de bonnes fortunes. C’était du moins ce qu’il
prétendait…


Sugar avait au contraire l’air parfaitement à l’aise. Elle
cogna à la porte et l’ouvrit sans même attendre d’y avoir été invitée. La pièce
dans laquelle ils pénétrèrent était de dimensions modestes, aux murs tendus de
velours noir, décorés de photos tridimensionnelles des grandes vedettes du Virgile.
Le directeur était assis derrière son bureau, un bloc d’acier creusé de
niches et dans lequel devaient être installés toutes sortes de systèmes de
protection.


C’était un homme de petite taille, très enrobé, vêtu d’une
incroyable chemise pare-balles à manches à gigots passée sur un collant de soie
mauve, mettant en évidence des jambes frêles qui juraient avec le reste de son
corps.


— Installez-vous, dit-il en souriant.


— Sugar, se présenta la jeune femme… Lui, c’est Nat, un
copain.


Le directeur sourit encore.


— J’espère que vous n’êtes pas venus ici pour me
racketter ou avec d’autres idées du même genre en tête car je dois vous
prévenir qu’un lance-aiguilles automatique est braqué sur vous depuis que vous
êtes entrés dans ce bureau.


Nathaël sentit la colère l’envahir. Comment ce bouffon
pouvait-il émettre un soupçon sur son honnêteté alors qu’il était l’un des
meilleurs cadres moyens de la National-cars ? Il eut envie de jeter sur le
bureau sa carte de congé pour lui montrer à qui il avait affaire.


— Je suis une voisine de palier de Daisy Daytona qui
travaille ici et je voulais simplement lui parler.


— Ça, mon lapin, c’est pas possible…


— Pourquoi ?


— Parce que ta petite copine s’est pas présentée ici
depuis quelque temps… Et pas un coup de vidéo pour me tenir au courant… Alors, tu
pourras lui dire qu’elle est virée, sans indemnité ni rien, et que j’ai prévenu
le syndicat du sex-bisness pour qu’elle ne soit engagée nulle part ailleurs.


Sugar quitta son siège, s’appuya sur le bureau et se pencha
de manière à ce que le gros directeur puisse admirer l’intégralité de sa
poitrine largement dévoilée par le décolleté de sa combinaison de plastique
dont elle avait tiré vers le bas la fermeture Éclair.


— Et tu peux aussi récupérer ses affaires dans son
casier et les lui porter de ma part…


Le gros griffonna quelques chiffres sur un carton qu’il lui
tendit.


— Voilà le code d’ouverture du casier.


Il eut une grimace, sortit un billet de cent dollars de la
poche de poitrine de sa chemise pare-balles.


— Je devrais pas mais donne-lui ce fric… (Il soupira.) Elle
aurait pu devenir une vedette, une star même car elle avait un tempérament
inépuisable… (Il grimaça.) Ces derniers temps, il lui fallait cinq partenaires
par séance…


— Où se trouve ce casier ? le coupa la jeune femme.


— Au vestiaire des artistes, la porte en face.


Le gros directeur se leva et fit le tour du bloc d’acier.


— Dis donc, Sugar, ça te dirait rien d’avoir un rôle
dans un de mes spectacles ?


Elle ne répondit pas.


— Je paye bien, souvent sans déclarer l’intégralité au
service fiscal.


Elle grimaça.


— Ça me tente pas, non…


— Pourquoi, t’aimes pas baiser ou c’est ton petit
copain qui fait le jaloux ?


Nathaël ne broncha pas. Il demanda d’une voix calme :


— Ça fait combien de temps que Daisy ne venait plus
travailler ?


— Presque une semaine…


Le gros prit un énorme cigare synthétique dans l’une des
cases du bloc d’acier-bureau.


— Cette fille-là, je sentais qu’elle allait me lâcher. Comment
vous dire, c’était comme une mécanique qui se dérègle. Elle n’était plus très
normale…


— Elle prenait trop de drogue ? suggéra Nathaël.


— Toutes en prennent… Non, elle, c’était autre chose. Je
vous ai dit, comme une mécanique qui se dérègle.


— Peut-être était-elle malade, lâcha Sugar.


Le gros directeur regarda la pendule murale.


— Ça va être l’heure de l’entracte… Filez prendre ses
affaires dans le casier avant la fin du spectacle.


Il les poussa au-dehors en laissant traîner ses mains sur
les fesses de la jeune femme qui se retourna pour lui faire un clin d’œil.


— On est pas sur scène, non !


Il éclata de rire et referma la porte de son bureau. Nathaël
montra à la jeune femme la plaque qui indiquait les vestiaires.


— C’est là…


Ils pénétrèrent dans une grande pièce carrelée dont deux des
murs étaient couverts de casiers métalliques sur lesquels des cartes
griffonnées à la main indiquaient les noms des propriétaires.


Il y avait aussi d’autres portes qui donnaient dans les
douches. On se serait plutôt cru dans l’antichambre d’une salle de sport plutôt
que dans les coulisses d’une salle de spectacle.


— Ici, le boulot des comédiens relève plutôt de l’exploit
sportif, dit Sugar en ricanant. Les mecs surtout, faut qu’ils se chargent à
mort pour tenir le coup.


Elle s’approcha des casiers.


— Prends par l’autre bout.


Ils commencèrent l’inventaire.


— Ici…


La jeune femme composa le code d’ouverture. Il n’y avait pas
grand-chose dans le casier. Un vieux sac en toile synthétique et une paire de
chaussures dont les talons étaient cassés.


Elle sortit le sac, l’ouvrit. Il était vide. Elle y glissa
la paire de chaussures, tira la fermeture.


L’une des portes s’ouvrit et deux femmes dénudées
pénétrèrent dans le vestiaire. L’une disparut dans les douches tandis que l’autre
se laissait tomber sur un siège en soupirant.


— Déchaîné ce soir, le grand Noir, cria-t-elle à son
amie.


— Veut se faire remarquer par le patron !


Brusquement, la femme redressa le visage, regarda Nathaël et
Sugar comme si elle ne les avait pas aperçus auparavant.


— Vous venez prendre les affaires de Daisy ?


— Un sac vide et une paire de souliers aux talons
cassés.


— Mais c’est pas possible… Daisy avait un tas d’affaires,
des papiers, des cassettes vidéo et plein d’autres trucs. D’ailleurs, je lui
disais souvent que son casier était un vrai bordel…


Nathaël regardait la fille nue qui avait quitté son siège
pour se rapprocher d’eux.


— Quand as-tu vu Daisy pour la dernière fois ? demanda-t-il.


— Je sais pas, au moins cinq jours.


— C’est ça, cinq jours… Je me souviens bien car c’est
le soir où Junky a eu sa défaillance et que le metteur en scène a dû lui faire
deux revitaloses à l’entracte.


Ils se tournèrent vers l’autre fille qui venait de sortir de
la cabine de douches. Elle était grande, le visage émacié, le corps souple mais
peu féminin avec des hanches étroites et une poitrine à peine marquée.


« La même silhouette que Daisy », pensa Nathaël en
la regardant ouvrir son placard de vestiaire.


— Tu as vu, dit la première fille, le casier de Daisy
était vide. C’est dingue, non ?


— Peut-être l’avait-elle vidé elle-même avant de partir.


Celle qui sortait de la douche enfila un collant de soie
rose et un pull léger en mailles de titane bruni qui allongeaient encore sa
silhouette. Nathaël ne pouvait détacher son regard de ce corps souple, un peu
comme s’il y trouvait un appel qui allait bien au-delà de la simple sensualité.
Leurs regards se croisèrent et la fille eut un imperceptible mouvement de
paupières vers la caméra-espion fixée au-dessus de la porte qui menait aux
coulisses.


— On y va, dit Sugar.


Nathaël acquiesça et se dirigea vers la sortie. Comme il
passait à côté de la fille au collant rose, celle-ci lui murmura au vol :


— Appelle-moi demain à midi… (Il sentit sa main l’effleurer
à la hauteur du sexe tandis qu’elle exclamait :) Tas tout ce qu’il faut
pour venir travailler ici !


Il rejoignit Sugar dans le couloir qui conduisait au hall d’entrée.
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Ils se retrouvèrent dans l’appartement de la jeune femme.


— Tu as faim ?


— Un peu…


Sugar passa dans la cuisine pour y préparer des sandwichs au
compost biologique d’algues.


— Sers-nous à boire, cria-t-elle de la cuisine… Bouteilles
et verres sont dans le placard réfrigérant, près du vidéo mural.


Il s’approcha du meuble invisible, en déclencha l’ouverture.
Il y prit deux verres, choisit une bouteille de vin blanc californien et revint
s’installer dans un siège bas, à la mode orientale. C’est alors qu’il plongea
la main dans le gousset de son pantalon, là où la fille au collant rose l’avait
effleuré quand il quittait le vestiaire du Virgile. Il y trouva une
petite carte fluorescente.


Doria Dolgstar – phone 30.75.76.82


 


Il tourna plusieurs fois la carte entre ses doigts, perplexe
quant à la signification du geste de la fille. Devait-il l’appeler comme elle
le lui avait demandé ?


Il rempocha la carte et prit le sac de toile qu’ils avaient
trouvé dans le casier de Daisy. Il en sortit les deux souliers aux talons
cassés. C’était bizarre que les deux talons soient cassés. Il les examina de
plus près. L’un d’eux était un talon ordinaire, en plastique plein recouvert de
cuir de synthèse. L’autre, au contraire, présentait une cavité dans sa masse, une
sorte de trou creusé sans doute avec un foret miniature… Nathaël sourit malgré
lui devant la naïveté d’une pareille cache.


— Voilà la bouffe…


La jeune femme revint dans la pièce avec un plateau chargé
de sandwichs. Elle regarda Nathaël qui avait encore la chaussure à la main.


— L’un des talons est creux, annonça-t-il, comme si
Daisy avait voulu y cacher quelque chose.


— C’est peut-être pour ça qu’on l’a tuée.


Il se contenta d’un haussement d’épaules, prit un sandwich
et commença à mastiquer.


— Dans le fond, dit la jeune femme, pour toi qui es en
congé, chercher qui a tué Daisy te fait de l’occupation.


Il eut une moue… Il sentait qu’il était encore temps pour
lui de quitter cet appartement et de rentrer sans se retourner, sans jamais
plus revenir dans ce quartier. Il aurait dû être en train d’étudier les propositions
de circuits organisés que lui avait remises l’orienteuse de voyages de l’entreprise.


Tout se bousculait dans sa tête…


 


— C’est quand même drôle que Daisy était déjà absente
depuis presque une semaine…


Pourtant, elle n’était pas chez elle le soir. Ça, j’en suis
certaine, affirma la jeune femme.


Elle regarda Nathaël, comprit qu’il se posait des questions
qui n’étaient pas forcément les siennes. Sans doute se demandait-il ce qu’il
faisait ici, aussi éloigné de son propre univers que s’il avait été projeté sur
une planète lointaine. Il n’était en fait qu’une larve travailleuse, une de
celles qui venaient chercher des femmes au Village. Seul, le hasard l’avait
projeté dans une aventure qui maintenant le dépassait. Dans le fond, il ne
désirait que retrouver au plus vite son poste de travail, retrouver d’autres
larves pour célébrer avec elles la croissance de la productivité.


Pourtant, aujourd’hui, il était revenu sans que rien ni
personne ne l’y oblige. Uniquement le remords de ne pas avoir appelé la police
urbaine ?


 


Nathaël n’était plus tellement sûr de ses propres pensées, comme
s’il y avait une distorsion ou une faille dans le cours policé de son existence.
Il décida d’aller consulter au plus vite son psy, de lui parler des problèmes
nouveaux qu’il découvrait depuis sa rencontre avec la fille assassinée.


Il avait soif.


Il servit le vin…
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L’individcar laissa Nathaël à la porte du Central-santé de
la zone Large East. Il était un peu plus de 10 a.m. Il y avait foule dans l’avenue,
des travailleurs venus passer leur visite annuelle obligatoire, d’autres, plus
rares, qui avaient été malades et attendaient maintenant l’autorisation de
reprendre leur travail, angoissés par la perspective de trouver un chômeur
installé à leur place lorsqu’ils réintégreraient leur entreprise.


Depuis que les chômeurs pouvaient occuper légalement les
places vacantes dans certaines entreprises, l’absentéisme pour raisons
médicales avait baissé de quatre-vingts pour cent. Cette situation entraînait
parfois des accidents, femmes ou hommes qui venaient tenir leur place malgré la
fièvre et la maladie, et qui tombaient parfois à leur poste pour ne plus se
relever. Mais le décret du moindre mal permettait, depuis trois ans, une
perte annuelle de cinq pour cent des effectifs d’une entreprise. De toute
manière, ceux qui décédaient sur leur lieu de travail obtenaient
automatiquement la croix du rendement maximum, souvent accompagnée d’une
citation à l’ordre de la productivité nationale. Les frais d’obsèques étaient
pris en charge par le ministère du Travail et une prime équivalente à un an de
salaire versée à l’époux survivant si la victime était mariée et en avait fait
auparavant la demande au service social de l’entreprise.


 


Nathaël se présenta à l’étage des psys. Il demanda s’il
pouvait être reçu par le Dr Zweigh, son médecin traitant
habituel.


— Vous aviez rendez-vous ? lui demanda l’infirmière-réceptionniste.


— Mais il faut que je voie le médecin…


— C’est que…


Il sortit sa carte d’identité magnétique ainsi que son
attestation de congé qu’il tendit à la femme. Celle-ci y jeta un coup d’œil.


— Cette attestation fait de vous un prioritaire…


Elle codifia une fiche magnétique qu’elle introduisit dans
le lecteur médical. Grâce au code prioritaire, le nom de Nathaël vint s’inscrire
en tête de liste sur le tableau mural où les patients se succédaient par ordre
d’arrivée.


Un homme d’un certain âge, vêtu de la tenue réglementaire
des cadres supérieurs affiliés à la Chambre de commerce, se leva et s’approcha
du comptoir. Il était pâle et ne se contenait que difficilement.


— Je ne comprends pas pourquoi cet homme passe en tête
de liste… Je suis ici depuis six heures et j’attends toujours alors que je suis
un responsable de classe 1. La productivité de mon entreprise risque de baisser
en mon absence.


— Cet homme est en congé officiel, rétorqua l’infirmière-réceptionniste,
ce qui lui confère une priorité absolue sur tout autre patient…


Le cadre supérieur se retourna, fixa un instant Nathaël qui
s’était installé dans un fauteuil d’attente, puis il sortit de sa poche une
liasse de billets de cinquante dollars, en détacha un qu’il déposa sur le
comptoir.


— C’est pour vous…


— Il m’est interdit d’accepter un bakchich dans ces
conditions, monsieur. Vous devriez mieux connaître la loi…


Le cadre supérieur rempocha son billet et retourna s’asseoir
sur son fauteuil. La lampe qui scintillait au-dessus de la porte du cabinet de
consultation passa du rouge au vert. Nathaël se leva, lança un regard vers l’infirmière-réceptionniste
qui lui sourit en faisant un petit geste positif de la tête.


Il entra dans la pièce.


— Nat, content de vous revoir dans mon cabinet !


Le Dr Zweigh regarda l’écran encastré dans
le plateau de sa table de travail.


— Mais vous n’aviez pas rendez-vous…


Il eut une moue admirative.


— Et vous avez fourni une attestation prioritaire.


— Je suis en congé.


— Voyez-vous ça !


Le psy eut un large sourire.


— Très heureux pour vous. Et depuis quand cette bonne
nouvelle ?


— Hier midi, presque un jour déjà.


— Et vous venez me trouver parce que vous éprouvez
certaines angoisses.


— C’est-à-dire que…


— Ce n’est pas étonnant… (Le psy eut un vague mouvement
d’épaules.) Ça fait des années que nous nous battons pour que les congés ne
soient accordés aux travailleurs qu’après avoir pris certaines précautions psychiques
élémentaires. On aurait dû vous préparer au choc, vous interroger sur ce que
vous comptiez faire de ce temps libre, vous aider à l’organiser.


Le psy alla s’installer derrière son bureau. Il pianota sur
le clavier d’appel et l’électro-fiche médicale de Nathaël s’inscrivit sur l’écran
de contrôle.


— Prenez place dans le fauteuil, Nat.


Il obéit, s’installa, se contracta un peu quand le dossier
bascula, lui faisant prendre une position plus relaxante. Il lui semblait que
le ton du praticien avait changé comme s’il venait de découvrir quelque chose
sur sa fiche.


— Expliquez-moi ce qui s’est passé, Nat.


— Je ne sais pas exactement… Il me semble que tout a
commencé quand j’ai annoncé au fonctionnaire que je comptais voyager durant ce
congé.


— C’est pourtant une excellente idée !


— Il n’a pas eu l’air de penser la même chose, surtout
quand je lui ai annoncé que j’aimerais visiter l’Europe du Sud.


— L’Europe du Sud !


Le psy fronça les sourcils.


— Mais pourquoi vouloir visiter l’Europe du Sud, Nat ?


— Je n’ai trouvé aucune raison logique à ce désir… D’ailleurs,
c’est une idée qui avait déjà quitté mon esprit au moment même où j’en ai parlé,
bien que…


Le psy prenait des notes en codant au fur et à mesure une
carte magnétique.


— Expliquez-vous mieux, Nat, je vous prie.


— Je pense souvent à l’Europe du Sud, sans raison, puisque
cette région ne m’a jamais attiré plus qu’une autre. C’est drôle, mais il me
semble que je connais déjà cette partie du monde.


— Nat, vous êtes né non loin de New York City et vous
êtes un bon citoyen fier de sa ville, de son pays et de son entreprise.


Nathaël sentit une bouffée de fierté lui nouer la gorge.


— Naturellement, je suis né en campagne suburbaine pas
tellement loin d’ici, mais je n’en ai pas de souvenir, sans doute parce que je
suis venu très tôt en ville.


— Je sais, dit le psy, vous étiez orphelin et la
protection sociale vous a placé dans un établissement spécialisé.


Il compulsa encore l’électro-fiche médicale.


— On voit ça parfaitement sur votre biographie
psychique.


Il parut réfléchir, répéta plusieurs fois :


— Né en 2070… Né en 2070…


Nathaël observait le praticien avec l’impression diffuse que
ce dernier lui cachait quelque chose, une maladie grave peut-être… Cette fois, il
ne semblait pas vouloir le rassurer comme il le faisait d’ordinaire en lui
affirmant que les angoisses engendrées par ses problèmes d’entreprise étaient
normales et prouvaient au contraire sa parfaite intégration dans la société.


Il dit d’une voix un peu pâlotte :


— Le fonctionnaire a paru encore plus étonné quand je
lui ai annoncé que j’allais entrer en année maritale dans peu de temps. Il m’a
dit que j’étais un SP…


Le praticien fronça le sourcil, fit mine de compulser encore
une fois la fiche médicale, mais Nathaël crut comprendre qu’il cherchait
simplement à gagner du temps.


— Nat, le code SP signifie simplement que vous devrez
passer certains tests avant d’être inscrit sur une liste de demandeurs
matrimoniaux.


— Quels tests ?


— Rassurez-vous, Nat, nullement psychiques et c’est
cela qui est important… Des tests biologiques destinés à ne vous présenter
comme candidates aux épousailles que des jeunes femmes pouvant procréer selon
votre propre métabolisme.


— Mais j’ai des compagnons qui ont procréé sans avoir
passé de tests biologiques.


— Nat, vous avez un métabolisme peu commun. C’est tout.


Nathaël hocha plusieurs fois la tête.


— Et se pourrait-il que je n’obtienne pas d’autorisation
maritale ?


— Il existe toujours un risque lorsqu’un homme ou une
femme de notre société fait une demande d’inscription sur une liste maritale. Disons
que, dans votre cas, les risques seront un peu plus grands, mais il est inutile
de vous en préoccuper par avance… D’ailleurs (le praticien eut un sourire
presque salace) savez-vous que si cette autorisation ne vous était pas accordée,
vous seriez classé en DZ et vous auriez alors droit à une carte de réduction
permanente dans tous les bordels étatisés ?


— Quand même…


Nathaël savait que le véritable problème n’était pas posé et
il savait que le psy ne pouvait analyser correctement les véritables raisons de
ses angoisses actuelles puisqu’il ne lui avait donné qu’une version tronquée
des faits. Ce qui le tourmentait réellement était sa propre fuite après l’assassinat
de Daisy Daytona. Normalement, il n’aurait jamais dû agir ainsi… Quelque chose
s’était passé, quelque chose qu’il ne parvenait pas encore à bien cerner mais
qu’il devinait important.


Le praticien pianota sur son clavier.


— Avez-vous ressenti des signes physiques particuliers ?
Je veux dire avoir chaud ou froid, ou envie de dormir ?


— Terriblement soif par moments.


— Ah…


Il commença à coder une nouvelle fiche.


— Je vais vous adresser à un confrère car je pense qu’il
serait préférable d’obtenir l’avis d’un spécialiste sur votre cas. Selon moi, Nat,
ça n’ira pas plus loin. Seulement, je ne veux rien laisser au hasard…


Il tendit la carte magnétique à Nathaël.


— Vous remettrez ceci au professeur Norman, un de nos
plus grands chercheurs en matière de psychoneurologie, mon maître en quelque
sorte.


Nathaël prit la carte, un simple morceau de plastique barré
de trois bandes magnétiques intégrées dans la masse.


— Je vais prévenir mon assistante qui vous obtiendra un
rendez-vous, sans doute pour demain puisque vous êtes prioritaire.


Nathaël acquiesça.


— Elle vous fera aussi une prise de sang afin que le
professeur ait votre analyse cellulaire avant votre entretien… Cela fera gagner
du temps à tout le monde.


Il ouvrit le canal son du vidéophone et donna ses
instructions à l’infirmière-réceptionniste puis il se leva pour accompagner son
patient jusqu’à la porte du cabinet.


Avant de poser sa main sur le bouton d’ouverture, il fixa
Nathaël.


— J’espère, Nat, que vous m’avez tout dit de vos
problèmes actuels.


— Bien entendu…


Ils se serrèrent la main. Nathaël se retrouva dans le hall
et se dirigea vers le comptoir où l’infirmière-réceptionniste l’attendait en
souriant.


— Tendez votre bras, je vous prie, Nat.


Elle appliqua l’analyseur sur son avant-bras et appuya deux
fois sur la gâchette, vérifia ensuite que le prélèvement était bon.


— C’est terminé.


Elle lui tendit un plastique numéroté.


— Vous avez un rendez-vous prioritaire demain en début
d’après-midi… Le professeur Norman consulte dans son laboratoire privé de l’université
de biologie, à New York-Sud.


Nathaël quitta le Central-santé, se retrouva dans l’avenue, au
milieu de la foule. Il se dirigea machinalement vers le suburbain, descendit
dans la salle souterraine sans trop savoir quelle ligne il allait emprunter. Finalement,
il se décida pour la Western qui menait vers l’ouest de la ville.
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Nathaël descendit sur le quai de la station Lower East Side.
Il remonta à l’air libre, reconnut le décor bien que ce matin, les nuages se
soient dispersés, laissant un soleil encore timide se refléter sur le miroir
des façades.


Nathaël resta un instant immobile, à contempler l’avenue
presque déserte à cette heure de la matinée. Sa visite au Dr Zweigh
ne l’avait pas soulagé, sans doute parce qu’il ne lui avait pas posé le
véritable problème. Il se demanda si le psy s’était aperçu de cette omission, peut-être
puisqu’il ne l’avait pas encouragé comme il le faisait d’ordinaire.


Nathaël avançait au hasard. Il se sentit soulagé quand il
arriva au hungry-store où il avait déjeuné la veille en discutant avec la
serveuse. Cheety, c’était son nom. Il ne savait pas si elle allait encore se
souvenir de lui. Il franchit le seuil de l’établissement et alla s’installer au
comptoir en fer à cheval. On approchait de midi et une demi-douzaine de
serveuses s’affairaient, préparant l’arrivée des fonctionnaires qui allaient se
précipiter à l’heure du repas.


Il reconnut Cheety à l’opposé de la place qu’il venait de
choisir aussi il quitta son tabouret pour aller la rejoindre.


— Un café à la cannelle…


Sans même se retourner, Cheety emplit la tasse, ajouta le
condiment et le posa sur le comptoir, sans cesser pour autant de surveiller du
coin de l’œil le compteur électronique qui indiquait la charge du distributeur
de plateaux-repas.


— Ça va, Cheety ? demanda-t-il.


Elle se retourna enfin, le considéra un instant sans réagir
avant de s’exclamer :


— Nat, l’homme qui a obtenu un congé !


Ils se regardèrent en riant.


— T’es pas venu me chercher hier au soir… (Elle eut un
geste de la main, presque définitif.) Tu sais, si je te plais pas, faut pas t’en
faire.


— C’est pas ça. Hier, j’ai pas pu venir…


— Quand on est en congé, on a plus le temps de rien
faire !


Il prit sa tasse, avala quelques gorgées du liquide brûlant.


— T’as pas l’air dans ton assiette, remarqua-t-elle.


— Pas beaucoup en effet.


Elle disposa une vingtaine de plateaux-repas dans le four à
micro-ondes, prête à servir les premiers clients qui n’allaient plus tarder.


— Toi, dit-elle en se tournant à nouveau vers Nathaël, t’en
as déjà assez de ton congé.


— Peut-être… Et puis, je sors de chez mon psy.


— Alors ?


— Il m’a ordonné des examens, fait prendre un rencart
avec un professeur.


Elle haussa le sourcil.


— T’avais pourtant l’air en forme hier.


— Hier…


Les premiers clients arrivaient, des chefs de service qui
profitaient de leur position hiérarchique pour venir déjeuner avant la masse de
leurs employés.


— Je dois te quitter pour servir, dit Cheety. Mais ce
soir, viens me chercher à dix heures. Nous parlerons de tes problèmes.


Il croisa son regard.


— Je viendrai.


Nathaël quitta le comptoir, chercha du regard les cabines
vidéophoniques. Elles se trouvaient en batterie à l’entresol. Il s’enferma dans
l’une d’elles, introduisit sa carte de crédit dans le compteur, chercha dans sa
poche la microcarte que lui avait glissée la fille du Virgile.


Doria Dolgstar phone : 30.75.76.82


 


Il composa le numéro sur le clavier. L’écran s’alluma
presque aussitôt et il reconnut le visage de la fille, en très gros plan, comme
si elle se tenait tout près de l’appareil.


— Qui me parle ? murmura-t-elle et il lui sembla
deviner de la crainte dans son regard.


Il pensa qu’elle ne l’avait pas reconnu avant de réaliser qu’il
n’avait pas enclenché la caméra vidéo de la cabine. Il appuya sur le bouton « taxes »
et son image dut parvenir à la fille car elle eut une moue un peu triste.


— Je vous reconnais, vous êtes l’homme qui fouillait
dans les affaires de Daisy.


— Je me nomme Nat.


— Nat…


Il fit à son tour une petite moue.


— Vous m’avez demandé de vous rappeler aujourd’hui…


— Pour Daisy, je dois vous voir.


Il resta silencieux, un peu méfiant, cherchant à deviner un
piège éventuel.


La fille s’approcha encore de la caméra et il ne distingua
plus que le bas de son visage, ses lèvres.


— Retrouvez-moi dans une heure à l’entrée de Central
Park, côté muséum d’histoire naturelle.


L’image disparut brusquement. Nathaël resta quelques secondes
immobile, pensif, à contempler l’écran redevenu obscur. Il commençait
maintenant à envisager la solution entrevue par le Nettoyeur. Daisy faisait
partie d’un réseau clandestin qui revendait des drogues interdites comme le Scorbol-54
dénaturé et elle avait doublé des complices qui l’avaient alors abattue.


Il décida d’appeler Sugar, constata qu’il ne connaissait pas
le numéro d’appel de son domicile, même pas son nom d’ailleurs pour le chercher
sur l’annuaire. Il quitta la cabine, regarda encore une fois sa montre.


« Dans une heure », avait dit la fille.


Il descendit une marche, contempla de loin la silhouette de
Cheety qui passait à ses clients des plateaux-repas réchauffés. Ceux qui
avaient été servis venaient s’installer autour de tables très hautes qui
ressemblaient à des feuilles de nénuphars géantes plantées au sommet de tiges d’acier.
Les habitués avalaient rapidement le contenu des bacs d’aluminium, sans cesser
un seul instant de surveiller les pendules.


Nathaël sortit, retrouva le trottoir maintenant envahi par
les fonctionnaires qui se précipitaient vers les hungry-stores. Il remonta
difficilement leur flot pour parvenir à l’entrée de la station du suburbain.


Il hésita quelques instants avant de prendre une rame qui
allait le mener vers le rendez-vous donné par la fille du Virgile.










CHAPITRE VIII


À cette heure de la journée, Central Park était envahi par
une multitude d’étudiants ou d’employés venus des magasins collectifs proches.


Du côté de la 59e Rue, les prostituées du
Rockfeller Center venaient aussi s’y promener durant leur pause de mi-journée. C’était
le résultat d’une lutte syndicale qui avait été rude, débutant par une grève du
zèle des prostituées dépendant du corps des fonctionnaires d’État pour se
terminer par un arrêt de travail total et illimité. Après cinq semaines de
fermeture forcée des maisons et un début d’émeute sur les quais de l’Hudson
river, les prostituées furent admises au régime général des pauses de la
mi-journée par un décret présidentiel en date du 24 décembre, décret qu’on
appela par la suite « cadeau de Noël » puis le « petit
cadeau ».


Nathaël acheta un plateau-repas à un marchand ambulant qui
était installé devant le muséum d’histoire naturelle. De nombreux étudiants
avaient eux aussi préféré déjeuner sous les frondaisons du parc tout proche
plutôt que de s’enfermer dans leur cafétéria située au trente-septième sous-sol
du musée.


Nathaël s’installa sur la pelouse, un peu en avant d’un
bosquet, et il commença à mastiquer une cuisse de poulet panée accompagnée d’une
mayonnaise aux anchois confits et de pommes de terre éclatées en flocons. C’était
spongieux, sans beaucoup de goût, mais ça calmait la faim et ne coûtait pas
très cher. Il suivait du regard les groupes qui déambulaient dans les allées en
devisant, discussions parfois entrecoupées d’éclats de rire.


Lui ne se souvenait pas d’avoir été étudiant. À vrai dire, il
ne savait plus très bien de quelle école de techniciens il était sorti… Il lui
fallut faire un effort. Maintenant, il revoyait cette école de perfectionnement
pour cadres moyens. C’était à Bear Mountain, un établissement où étaient formés
ceux qui seraient chargés de surveiller la bonne marche technique des
entreprises. Lui avait été sélectionné pour l’informatique industrielle. Il
avait dû passer un certain temps dans cette école et, pourtant, il n’arrivait
pas à réunir de souvenirs plus précis, comme si un voile opaque était tombé un
jour sur cette période de sa vie. Jusqu’à présent, cela ne lui avait jamais
posé de problème et il se moquait complètement d’avoir ou non des souvenirs. Une
seule chose lui importait, avait grâce à ses yeux, la bonne marche de la chaîne
n° 3 dont il était l’un des coresponsables.


Et puis, brusquement, depuis deux jours, quelque chose s’était
brisé, peut-être la coquille dans laquelle il se serait complu jusqu’à présent.


Il suivit des yeux un jeune couple qui devisait en mangeant
des flocons de pommes de terre… Une image s’imposa alors à lui, plus forte, balayant
les autres bribes de son passé qu’il venait de parvenir à rassembler… Une fille
plus jeune que celle-là, de taille plus petite aussi, avec des cheveux longs, et
des yeux noirs. La fille de son passé se retourna et il reconnut son
sourire… Mais il n’était plus dans Central Park. La végétation aussi avait
changé. Il se trouvait au milieu d’arbustes épineux. La fille paraissait l’attendre.
Elle souriait toujours… Elle lui tendit la main.


Il leva le visage vers le ciel. Les nuages commençaient à se
rassembler. Il ferma les yeux pour essayer de retrouver la fille. Là-bas, le
ciel était d’un bleu profond. Il lui sembla que le feu du soleil traversait ses
paupières… Pourtant, les nuages le cachaient maintenant. Bientôt, la pluie
tomberait à nouveau. Un nom lui échappa.


« ANNA ».


 


Il émergea de son rêve éveillé… Anna… Qui étaient
cette fille et ce pays au ciel si clair ?


Il termina son poulet, rassembla les reliefs de son repas, les
fourra dans le sac poubelle qu’on lui avait remis en même temps que le plateau.
Il se leva pour aller le jeter dans le bac-broyeur qui se trouvait non loin de
là.


— Nat…


Il se retourna, reconnut Doria Dolgstar, la fille du Virgile,
qui s’avançait à sa rencontre. Une fois encore, comme la veille, il lui trouva
un vague air de ressemblance avec Daisy, sans doute cette démarche très souple,
cette allure d’androgyne à la fois attirante et chargée, lui semblait-il, d’un
danger invisible.


Elle s’arrêta à trois mètres de lui, jeta un coup d’œil
circulaire avant de s’approcher.


— Marchons, ordonna-t-elle.


Il obéit comme si Doria Dolgstar exerçait sur lui un étrange
pouvoir, à moins que ce ne soit seulement ce désir mêlé de crainte qui le
poussait à vouloir s’enfoncer encore plus dans cette aventure.


— Que voulais-tu me dire ? demanda-t-il.


— Daisy gardait beaucoup de choses dans son casier de
vestiaire… Même quand elle ne vint plus travailler, la dernière semaine, tout y
était encore. Ce n’est que la veille de votre visite que ces hommes sont venus,
le soir, juste un peu avant la fin de la dernière séance. Le patron les
accompagnait.


— Qui étaient ces hommes ? Je veux dire, portaient-ils
l’uniforme de la police urbaine ?


— Ni aucun autre uniforme d’ailleurs, vêtus comme n’importe
quelle larve travailleuse.


— Et toi, tu étais présente ?


— Par hasard, dans une cabine de douche… J’étais
fatiguée et j’avais quitté le spectacle avant la fin, une scène d’orgie
collective, ça ne se remarquait pas… J’ai vu ces hommes fouiller dans le casier
de Daisy. Ils ont entassé ses affaires dans un sac puis ils ont cassé les
talons de ses pompes… Je suis certaine qu’ils ont pris quelque chose dans un de
ses talons.


— Tu as une idée de ce que ça peut être ?


— Une pastille mémorisante…


Nathaël fronça le sourcil.


— Qu’est-ce que tu dis ?


Cette fois, la fille s’arrêta pour le regarder comme s’il
venait de poser une question hors de propos.


— Tu ne sais pas ce qu’est une pastille mémorisante ?


Il fit « non » de la tête.


— Une drogue rare grâce à laquelle on peut mieux se
replonger mentalement dans son passé.


Nathaël se sentait maintenant concerné par ce que venait de
lui apprendre Doria Dolgstar. Lui aussi cherchait depuis peu à reconstituer son
passé. Était-ce le point commun existant entre lui et la fille assassinée ?


— C’est une drogue terriblement dangereuse, dit la
fille. Surtout pour nous…


Pour nous… Qui étaient-ils donc pour que certaines
choses leur soient interdites et était-ce parce qu’elle détenait ce genre de
drogue qu’on avait tué Daisy ?


Il se pencha vers la fille et leurs regards se rencontrèrent.


— Qui sommes-nous ? murmura-t-il lentement.


Doria Dolgstar eut une lueur encore plus malheureuse. C’était
un peu comme s’il venait de lui poser une question dont allait dépendre sa
propre vie et dont elle ignorait la réponse.


— Je suis sûre que Daisy l’avait enfin appris…


Elle baissa le visage.


— … Et je crois que c’est pour ça qu’elle est morte.


— On ne meurt pas parce qu’on découvre qui on est… Au
contraire, mon psy me répète souvent que bien se connaître est bénéfique à la
productivité de son entreprise…


Nathaël se tut brusquement, ne termina pas sa phrase, se
rendant brusquement compte de la futilité de ses propos. La fille avait le
visage douloureux.


— Nous sommes peut-être particuliers.


— Qui, nous ? demanda Nathaël.


— Daisy, toi, moi aussi, et c’est parce qu’elle avait
découvert cette particularité qu’elle est morte.


Nathaël repéra le bosquet, à mi-pente de la pelouse sur
laquelle de petits groupes d’étudiants s’étaient installés pour profiter des
maigres rayons de soleil qui parvenaient à percer encore la voûte nuageuse.


— Je ne comprends pas, dit-il, quel rapport il peut
exister entre moi et…


— Tu veux dire entre un cadre de la National-cars et
deux pauvres filles qui gagnaient leur vie en baisant sur la scène d’une
sex-house.


Nathaël se sentit gêné, agressé même par la brutalité de
langage de la fille, mais il fut obligé d’admettre qu’elle disait la vérité.


— Quel rapport pourrait-il y avoir ? demanda-t-il
sans oser la regarder en face.


— Je ne le connais pas mais il doit en exister un. (Elle
hésita avant de demander à son tour :) Comment as-tu connu Daisy ?


— Par hasard. D’ailleurs, c’est elle qui est venue vers
moi seulement quelques heures avant d’être assassinée.


— Elle t’avait choisi dans la foule… Cela faisait
plusieurs jours qu’elle cherchait quelqu’un en parcourant les rues du Village. C’était
donc toi !


— Mais pourquoi moi ?


Doria Dolgstar sortit un paquet de cigarettes au menthol
opiacé, le lui tendit. Il refusa. Elle en alluma une.


— Daisy voulait tellement se replonger dans son passé, reconstituer
l’ensemble de ses souvenirs.


— C’est aussi une question que je me pose, enfin que je
me pose depuis que j’ai connu Daisy.


— Alors, tu es comme moi…


Il sourit.


— Je crois que tout le monde cherche à connaître son
passé.


— C’est vrai, Nat, mais la plupart des gens arrivent à
le reconstituer. Tandis que Daisy et moi étions des orphelines et personne n’a
jamais pu nous dire exactement qui étaient nos parents.


Nathaël se sentait basculer dans un monde irrationnel où il
lui semblait pourtant trouver sa véritable place.


— Nat…


Il émergea brutalement de ses pensées.


— Nat, je crois que nous sommes en danger de mort, ajouta
la fille.


Il sourit encore pour essayer de la rassurer, peut-être
aussi pour se rassurer lui-même car, pour la première fois de son existence, il
avait peur, une peur insidieuse qui ne voulait pas dire son nom. Il regretta de
ne pas avoir avoué la vérité au Dr Zweigh. Il aurait dû lui
avouer cette folle aventure avec la fille assassinée et cette attirance sans
doute malsaine qu’il éprouvait depuis pour certains habitants du Village. Nul
doute que le psy l’aurait alors mis en observation neurologique…


 


Doria Dolgstar fumait en silence. Il comprit qu’elle n’avait
pas encore une entière confiance en lui. Peut-être attendait-elle un geste, une
parole qui les rendrait complices, une sorte de mot de passe mystérieux.


Elle posa brusquement une main sur son avant-bras, s’y
accrochant comme si elle avait peur de sombrer dans un abîme sans fond et qu’il
constituait son unique planche de salut.


— Qu’y a-t-il ?


Elle ne répondit pas, paralysée, regardant droit devant elle.
Il suivit son regard, découvrit la grosse voiture blanche qui venait de
pénétrer dans Central Park, avançant lentement dans l’allée qui se trouvait en
contrebas, une ambulance dont les gyrophares étaient éteints.


Nathaël revit alors le véhicule de même type, peut-être
celui-là, qui était arrivé devant le domicile de Daisy au moment où il s’enfuyait.


— Ils me cherchent, souffla la fille… Il faut fuir, Nat,
toi aussi, car ils te tueront s’ils découvrent que nous sommes ensemble.


Nathaël ne broncha pas… Pouvait-on le tuer simplement parce
qu’il se trouvait avec cette fille ?


Dans l’appartement de Daisy Daytona, le tueur n’avait pas
essayé de le supprimer alors qu’il était l’unique témoin du meurtre. Alors, pourquoi
maintenant ?


L’énorme ambulance vira et monta sur la pelouse, faisant
lever les groupes d’étudiants qui devisaient, comme des volées de moineaux.


Nathaël se dressa… Les portes arrière de l’ambulance
venaient de s’ouvrir et deux hommes vêtus de blanc en sortirent. Ils
commencèrent à courir dans leur direction tandis que la voiture regagnait la
chaussée.


— Viens, cria la fille qui commença à courir vers le
bosquet le plus proche.


Nathaël hésita encore une seconde, mais il aperçut l’arme
dans la main de celui des deux « infirmiers » qui se trouvait en tête.
Un pistolet à aiguilles… Il tourna les talons et fonça lui aussi vers les
fourrés.


Il rattrapa Doria, l’encouragea à courir plus vite. Quelques
mètres encore… Leurs cœurs battaient à se rompre. Ils n’avaient pas l’habitude
de l’effort physique et les quelques dizaines de mètres qu’ils venaient de
parcourir à longues enjambées leur broyaient la poitrine.


Ils s’arrêtèrent derrière les premiers buissons. Les « infirmiers »
avaient pris un léger retard car ils devaient louvoyer entre les groupes d’étudiants
qui continuaient à se débander au fur et à mesure de leur approche.


— Qu’allons-nous faire ? demanda la fille.


Nathaël ne lui répondit pas. Il ne savait pas que lui
répondre.


— Ils vont nous tuer !


Sans attendre, elle repartit en courant, laissant Nathaël
tapi derrière les fourrés. Il s’accroupit, sentant ses jambes se dérober sous
lui.


 


L’un des « infirmiers » surgit à moins de trois
pas de lui, cherchant les fugitifs du regard. Il dut apercevoir la silhouette
de la fille entre deux arbres car il repartit, l’arme toujours en main.


C’est alors que Nathaël eut l’impression d’être surveillé
par quelqu’un qu’il ne voyait pas. Il tourna lentement le visage, leva le
regard vers la silhouette qui le dominait, découvrant le second « infirmier ».
Celui-ci le regarda durant quelques secondes puis il leva le bras, lentement, comme
s’il prenait tout son temps afin de ne pas rater sa proie… Le trou noir du
canon parut brusquement représenter l’univers tout entier.


L’homme allait le tuer dans moins d’une seconde.


 


Nathaël bascula en arrière. L’autre s’écroula, fauché par
ses jambes lancées à toute volée. La décharge d’aiguilles partit vers le ciel, déchiquetant
les branches qui se trouvaient sur leur trajectoire.


Nathaël bondit sur ses jambes. Un coup de pied fit voler l’arme
à quelques pas et, avant de pouvoir réagir, l’« infirmier » était
cueilli par un second coup de botte à la pointe du menton. Cette fois, il
demeura immobile, crispé sur le sol… Nathaël le regarda, la poitrine en feu, le
cœur battant à grands coups, un peu effrayé par sa propre réaction… Comment
avait-il pu se défendre de cette manière, effectuer aussi rapidement des gestes
qu’il ignorait encore quelques instants auparavant ?


 


Il avait soif, tellement soif…


 


Il se pencha sur l’« infirmier », examina son
visage maintenant d’un blanc crayeux. Un filet de sang coulait de l’une de ses
narines et il remarqua que sa tête faisait un angle bizarre avec le reste de
son corps. Il avança la main vers lui, recula au dernier moment, se redressa, alla
ramasser le pistolet à aiguilles, le braqua machinalement sur le corps étendu
devant lui. Une douleur fulgurante, incroyable de violence, lui vrilla alors le
cerveau, un peu comme s’il venait de recevoir une décharge électrique.


Il resta un moment immobile, respirant toujours avec
difficulté, reprenant peu à peu son contrôle… Alors la peur revint, brutale, lui
redonnant des jambes de coton.


Un craquement…


Quelqu’un avançait. Il se laissa tomber sur le sol, accroupi,
cherchant à localiser le bruit. Il aperçut entre deux taillis la silhouette de
l’autre « infirmier » qui revenait… Il dépassa l’endroit où il se
terrait à côté du cadavre pour redescendre sur la pelouse, retournant vers l’ambulance.


Une voiture de police urbaine apparut, vint se ranger
derrière la voiture. Des policiers en tenue surgirent, l’arme au poing. Ils
furent accueillis par deux autres « infirmiers » descendus à leur
tour de l’ambulance.


Ils conversèrent.


Nathaël se redressa à demi et avança dans la direction d’où
revenait le second « infirmier ». Il trouva le cadavre de Doria
Dolgstar une cinquantaine de mètres plus loin. Étendue sur le dos, la
malheureuse avait reçu une ou plusieurs décharges de pistolet à aiguilles. La
partie droite de son visage était haché par les impacts et le sang avait poissé
son vêtement à hauteur de l’abdomen.


Il resta quelques secondes devant le corps sans vie puis il
partit à travers bois.
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Le Nettoyeur fixait son verre presque vide. Il releva le
visage, regarda Sugar et enfin Nathaël qui se tenait debout, appuyé au mur, lui
aussi un verre à la main.


Nathaël venait de leur raconter sa rencontre avec la fille
du Virgile et la façon tragique dont elle s’était terminée. Maintenant, ils
demeuraient tous trois silencieux.


— Elle a été assassinée comme Daisy, froidement abattue
par les mêmes tueurs. J’en suis maintenant convaincu…


Le Nettoyeur vida d’un trait ce qui restait d’alcool puis il
se servit sans attendre une autre rasade.


— Daisy ne s’est jamais fait greffer de distributeur
automatique de drogue, dit-il. Ce que tu as remarqué devait être l’enveloppe d’une
des charges incendiaires… J’ai traîné dans les bars pour avoir des tuyaux. Daisy
ne trafiquait pas de drogues interdites, même pas du Scorbol-54 dénaturé. Parfois,
elle en achetait quelques capsules pour son usage personnel, toujours au même
fournisseur…


Sugar restait silencieuse, attentive.


— D’après ce que tu viens de nous raconter, poursuivit
le Nettoyeur, les flics de l’urbaine avaient l’air plutôt d’accord avec ces
infirmiers assassins. Ça voudrait dire que ces mecs appartiennent à une
organisation officielle, peut-être une brigade spéciale de répression.


— Peut-être…


Nathaël sortit de sa poche le pistolet à aiguilles ramassé
près du tueur qu’il avait mis hors d’état de nuire. Sans poser son index sur la
détente, il le braqua en direction du Nettoyeur qui eut une drôle de lueur dans
le regard. Mais Nathaël sourit et déplaça lentement son arme en direction de la
jeune femme.


Sugar cria.


— Fais pas le con avec ça !


Nathaël hurla en portant sa main armée vers son front. La
même douleur fulgurante venait de lui vriller le cerveau. Il avança vers le
Nettoyeur et lui tendit l’arme.


— Où as-tu eu ça ?


— Celui que j’ai abattu l’avait en main.


— Un modèle récent, très puissant, remarqua le
Nettoyeur. Plus de cinquante tirs sans besoin de réapprovisionner…


La jeune femme quitta la pièce, alla au tableau de commande
du vidéo-mur qu’elle brancha en sélectionnant la chaîne des faits divers… Les
événements de la journée commencèrent à défiler sur l’écran.


— Pourquoi as-tu hurlé quand tu as braqué cette arme
sur moi ? demanda-t-elle.


— Une douleur insupportable qui a cessé dès que j’ai
détourné le pistolet.


— Et quand tu l’as braquée sur moi, t’as rien ressenti ?
demanda le Nettoyeur.


— Non… Seulement sur Sugar, la même douleur que lorsque
j’ai voulu tirer sur cet infirmier tueur.


— Regardez…


La jeune femme envoya le son. Ils découvrirent Central Park,
des voitures de police, une ambulance de type urbain qui n’était pas celle
utilisée par les tueurs. Il y avait foule quand des hommes en uniforme de la
morgue municipale arrivèrent, portant deux civières sur lesquelles reposaient
des corps recouverts de couvertures grises.


 


« … Encore un crime dans Central Park… Cette fois,
les voyous ont été particulièrement audacieux puisqu’ils ont attaqué et
assassiné un couple en plein jour, alors que de nombreux promeneurs se
trouvaient sur les pelouses du parc… La jeune femme a été tuée d’une
double décharge de pistolet à aiguilles tandis que son malheureux compagnon
succombait à une rupture de vertèbres due vraisemblablement à un choc d’une
violence inouïe… »


 


Le Nettoyeur se tourna légèrement, regarda Nathaël qui se
mordillait les lèvres en fixant le vidéo-mur.


— C’est toi qui l’as tué ?


Nathaël eut un geste vague de la main.


— Il me tenait en joue… C’était lui ou moi… Je ne
comprends pas comment j’ai pu le désarmer aussi facilement.


— Descendre un mec à mains nues, faut quand même le
faire…


La jeune femme coupa la vidéo.


— Et le psy que tu devais voir ce matin ?


— C’est fait… Nous n’avons pas conversé comme d’habitude
et il a certainement remarqué mon attitude bizarre sans le laisser paraître. Demain,
je dois consulter un professeur.


— À ta place, j’irais pas… Un pressentiment, quelque
chose me dit que c’est un piège.


— Pourquoi un psy entraînerait-il son patient dans un
piège ?


Le Nettoyeur vida son verre encore une fois. Il reprit en
main le pistolet à aiguilles que lui avait laissé Nathaël.


— Tu me le donnes ?


— Si tu veux…


Le Nettoyeur sourit.


— Si on suit le raisonnement de cette Doria Dolgstar, c’est
maintenant ton tour d’être descendu par les infirmiers tueurs.


— Ils ont déjà essayé de le faire.


— Je vois pas ce que tu peux avoir en commun avec des
filles comme ces deux-là… Merde, tu es employé dans une entreprise importante, un
employé modèle puisqu’on vient de t’accorder le privilège d’un congé !


Nathaël haussa les épaules.


— Peut-être le hasard… Je suis l’unique témoin des deux
meurtres. Alors, ils veulent me faire disparaître.


— Le premier tueur t’aurait descendu sur place… (il
montra du doigt l’étage au-dessus). Tu vois, Nat, je pense qu’il doit quand
même y avoir un lien entre toi et ces deux filles, et c’est cela que nous
devons découvrir.


— Le passé peut-être, ce qui expliquerait la pastille
mémorisante que Daisy cachait dans le talon de sa chaussure. Pour le moment, le
seul point commun entre nous est que nous sommes tous trois orphelins.


— Et alors ! s’exclama le Nettoyeur. Moi aussi, j’ai
jamais connu mes parents et je suis pourtant pas concerné par cette histoire… Si
on devait descendre tous les mecs et toutes les nanas qui ont jamais connu
leurs parents…


Nathaël s’approcha, prit le pistolet à aiguilles qu’il
tendit au Nettoyeur.


— Braque cette arme sur moi…


L’autre obéit en souriant.


— Maintenant, braque-le sur Sugar.


Le Nettoyeur tourna lentement sa main jusqu’à ce que le
canon soit braqué sur la poitrine de la jeune femme.


— Tu n’as rien ressenti ?


— Rien.


Nathaël reprit l’arme, la braqua une nouvelle fois vers
Sugar. Immédiatement, la douleur intolérable lui vrilla le cerveau, s’arrêtant
dès qu’il détourna le canon.


— Quelle différence peut-il y avoir entre toi et Sugar,
entre toi et ce tueur sur lequel je n’ai pu tirer ?


— Comment veux-tu qu’on te réponde ?


— Et moi, comment je peux découvrir ce qui me liait à
ces deux filles ?


Sugar apporta une autre bouteille.


— Je crois que tu es en danger, Nat, du moins tant que
cette histoire ne sera pas élucidée. Ici même, tu es en danger car ces tueurs
vont chercher à te retrouver.


— Je suis d’accord, faut te planquer et je m’en charge,
affirma le Nettoyeur.


Il se tourna vers la jeune femme.


— Toi aussi, Petit-sucre, tu vas être en danger si les
tueurs apprennent que Nat est venu chez toi…


Il se servit une grande rasade, en offrit à Nathaël qui
accepta car la soif asséchait à nouveau sa gorge.


— Prépare un sac avec tes affaires, Petit-sucre. Après,
on file chez Nat pour qu’il fasse la même chose et je vous trouve une planque
de béton. Plus tard, nous irons trouver le patron du Virgile pour lui
demander de nous parler des hommes qui sont venus fouiller dans le casier de
Daisy… On saura bien si c’étaient des officiels ou de simples tueurs à gages.


— Et si le patron veut rien dire ?


— C’est mon travail de faire en sorte qu’il nous parle.


La jeune femme fourra quelques vêtements et des objets de
toilette dans un sac de toile.


— Pourquoi tu fais tout ça, Slik ? demanda-t-elle.


— Parce que je t’aime bien, Petit-sucre, et aussi parce
que j’ai du flair… Tu vois, je suis convaincu qu’il y a un sacré paquet de
pognon à ramasser dans cette affaire.










2


Le Nettoyeur possédait une vieille voiture, un modèle
européen importé une vingtaine d’années auparavant, qui avait dû changer
plusieurs fois de propriétaire. La carrosserie bosselée était écaillée par
places, laissant apparaître la peinture d’origine ou même des teintes intermédiaires.


— On va passer chez toi, dit-il à Nathaël. Ensuite, nous
trouverons la planque.


Malgré son aspect extérieur, la voiture possédait encore un
bon moteur, ce qui permettait de terribles accélérations. Le Nettoyeur
conduisait vite, se faufilant avec facilité dans la circulation qui devint plus
dense quand ils entrèrent dans la Première Avenue.


Nathaël fixait la rue, les trottoirs grouillant de monde, les
bâtiments tous identiques qui se succédaient.


— C’est où exactement ? demanda le Nettoyeur.


— Dans Queens, à hauteur du nouveau palais de justice, tu
vois, les résidences bleues… J’habite à l’entrée 234.


— Je vois…


La voiture ralentit car la circulation était perturbée par
un accident. Quand ils arrivèrent à sa hauteur, ils découvrirent l’énorme
semi-remorque de cinquante tonnes qui n’avait pu s’arrêter à un feu de
signalisation et avait ensuite culbuté une douzaine de voitures, les écrasant
contre les bornes de béton qui protégeaient les trottoirs. Des sauveteurs s’affairaient
encore, essayant de dégager les corps broyés, coincés dans les tôles défoncées
tandis que les pompiers arrosaient le tout d’azote liquide pour prévenir un
début d’incendie.


Nathaël regardait sans voir… Bercé par le moteur, il se
laissa aller et ses paupières closes le ramenèrent ailleurs, très loin, sous le
soleil brûlant qui teintait ses propres visions. Tout s’y mélangeait maintenant
comme dans un vidéo-film burlesque et les deux filles assassinées retrouvaient
une vie irréelle qui les faisait croiser cette autre femme aux cheveux longs… Si
lointaine…


La voiture traversa Queensboro Bridge, fila vers le nouveau
palais de justice, un édifice de cent vingt étages, épais comme un pâté de
maisons, renfermant dans ses cinquante sous-sols une prison pouvant contenir
vingt mille prévenus en attente de jugement. Certains croupissaient dans leur
cellule climatisée depuis de nombreuses années, attendant un tour qui ne venait
pas. Le système des bakchichs intervenant jusqu’aux plus hauts niveaux, les
avocats devaient arroser de nombreux fonctionnaires avant même de pouvoir
proposer une somme jugée convenable au district attorney chargé d’instruire le
dossier de leur client. On racontait le cas de délinquants mineurs qui, n’ayant
pu s’offrir les services d’un avocat bien introduit dans les milieux
judiciaires, attendaient depuis dix ans leur mise en accusation, certains ayant
passé plus de temps en cellule préventive que la peine encourue aurait pu leur
laisser présager.


Ils arrivèrent aux résidences bleues, de grands blocs qui
tenaient leur nom de la couleur des vitres-miroirs des appartements.


Le Nettoyeur arrêta la voiture devant l’entrée 234.


— On y est…


Nathaël ne réagit pas. Il regardait devant lui, fixement, comme
s’il ne se trouvait plus dans la voiture.


— Nat, cria presque la jeune femme en lui frappant sur
l’épaule.


Il sursauta, se retourna, découvrit les yeux sombres d’Anna,
eut envie de lui parler, de lui poser les questions qui lui rongeaient l’esprit…
Mais l’image se craquela et il retrouva le sourire de Sugar.


— On est arrivés, répéta-t-elle. Va chercher tes
affaires.


Il opina du chef, ouvrit la portière, leur adressa un petit
signe de la main avant de se diriger vers la porte de l’immeuble.


Quelles affaires pouvait-il donc chercher et pourquoi ?


Il n’allait quand même pas se terrer parmi les marginaux
pour l’unique raison qu’il avait assisté par hasard au meurtre de deux filles
qui n’étaient que des comédiennes de seconde zone obligées pour gagner leur vie
de s’exhiber sur la scène d’un théâtre pornographique.


Il devait appeler son responsable d’entreprise et solliciter
une entrevue avant la fin de la journée pour lui raconter ce qui perturbait sa
vie depuis la rencontre qu’il avait faite au Village. Bien entendu, il risquait
de se voir infliger un blâme, peut-être même une mise à pied sans salaire, car
la firme n’aimerait certainement pas qu’un de ses employés (surtout un cadre
travaillant à un poste de responsabilité) soit impliqué dans une pareille
histoire… À moins qu’il ne contacte le Dr Zweigh pour lui
avouer qu’il lui avait menti par omission, que ses angoisses actuelles avaient
d’autres origines que celles déjà avouées.


Il pénétra dans l’ascenseur qui commença à s’élever
lentement vers les étages supérieurs. Il lui semblait qu’il n’était pas revenu
chez lui depuis longtemps, que des semaines ou des mois le séparaient déjà de
la dernière fois où il avait franchi le seuil de son appartement.


L’ascenseur s’arrêta.


Il se retrouva sur le palier, s’avança dans le couloir, se
força à poser la paume de sa main sur la plaque de la serrure biologique qui
reconnut son empreinte et libéra les cliquets de fermeture.


Il poussa la porte, entra dans le séjour. Les lampes s’allumèrent
automatiquement tandis que la porte palière se refermait. Il alla jusqu’au
vidéophone toujours branché en automatique. Il y eut des bandes verticales sur
l’écran puis l’image devint nette. C’était Phil, son compagnon de travail, celui
qui le relayait au poste de contrôle de la chaîne n° 3 depuis maintenant
cinq ans.


 


« Nat, sacré lâcheur… T’obtiens un congé et tu viens
même pas prévenir les compagnons. Luke aussi est furieux… Lâcheur !… Olivia
fait un bon petit repas demain soir, aussi on t’attend, et inutile de prétendre
que tu as filé en voyage… On sait que c’est pas vrai… »


 


Nathaël sourit, retrouvant dans le visage calme de son
compagnon un peu de cette assurance, de cette chaleur humaine qu’il avait cru à
jamais perdues. C’était donc aujourd’hui qu’Olivia mitonnait son repas de fête…
Il pouvait y aller… Il était encore temps de reprendre sa place véritable, parmi
les hommes en bonne santé psychique, cesser d’errer en compagnie de marginaux
sans attaches et sans idéal productif… La bande du vidéophone avança et l’image
d’une jeune femme apparut. Il sursauta avant de reconnaître l’orienteuse de
voyages de l’entreprise. Elle avait l’air désolé.


 


« Nathaël, j’ai attendu en vain votre visite… Se
pourrait-il qu’aucun de nos circuits ne vous convienne ? Si cela était, j’aimerais
en discuter avec vous dès que vous pourrez passer à l’entreprise… »


 


La bande s’arrêta encore une fois.


Peu à peu, Nathaël retrouvait le calme, se replaçait dans
son univers. Il lui fallait encore contacter le Dr Zweigh pour
lui avouer son mensonge. Alors, tout rentrerait dans l’ordre et le psy pourrait
lui donner de véritables conseils. Il s’approcha de l’appareil, chercha dans la
mémoire séquentielle le numéro d’appel du praticien qu’il composa sur le
clavier. L’écran s’alluma et le visage du psy apparut, souriant, avec son bon
regard qui apportait l’apaisement.


 


« Je suis absent pour le restant de la soirée. Si
votre appel est d’ordre médical et d’urgence absolue, demandez à votre
commissariat de quartier les coordonnées du psy de garde, sinon laissez-moi un
message. Je vous promets de rappeler dès mon retour… »


 


Nathaël hésita puis il se présenta devant la caméra du
vidéophone.


— C’est Nathaël van Vanne, matricule 70,01,34,6354,73,34,05,634
SP qui vous appelle, monsieur… Ce matin, je vous ai menti et je ne vous ai pas
donné les véritables raisons de mes angoisses actuelles. Il est exact que je
ressens un dérèglement psychique mais je sais qu’il n’est pas dû à ma mise en
congé… Tout a réellement commencé quand j’ai été… enfin, invité à la suivre par
une fille du Village. Or, cette fille a été assassinée devant moi et je n’ai
pas réagi comme un bon citoyen. Je n’ai pas prévenu la police urbaine. Pire, je
me suis enfui et, le lendemain, je suis revenu dans cet endroit. J’y ai
rencontré d’autres marginaux et une seconde fille, toute semblable à la
précédente. Elle aussi a été assassinée devant moi… Et puis, rien ne va plus
dans mon cerveau. C’est comme si tout se détraquait, comme si le miroir dans
lequel j’ai l’habitude de me regarder ne me renvoyait plus ma propre image mais
celle d’un homme inconnu…


Il s’arrêta car il avait la gorge sèche… Il sentait le danger,
indistinct mais présent. Il se tourna lentement, détailla la pièce dont il
retrouva chaque détail à sa vraie place. Pourtant, quelque chose clochait… À nouveau
le frôlement… Il savait cette fois que ça venait de la salle de bains dont la
porte était entrebâillée. Sans cesser de la fixer, il rembobina la bande vidéo
qu’il venait d’enregistrer puis il la repassa en lecture, profitant du bruit de
voix pour s’approcher de la salle de bains.


Il était maintenant certain qu’il y avait quelqu’un derrière
cette porte et, curieusement, il n’avait pas peur. Au contraire, sa respiration
se calmait, son cœur battait moins vite, comme si le danger le transformait en
un autre individu pour lequel l’action brutale serait au contraire une
motivation.


Il baissa l’intensité lumineuse de l’éclairage puis posa la
main sur le battant de la porte, respira profondément avant de la tirer vers
lui d’un geste brusque, démasquant l’homme caché dans la salle de bains.


 


Un individu qu’il ne connaissait pas, vêtu d’une combinaison
d’ouvrier de la maintenance. Ils se fixèrent puis, sans prévenir, l’autre
poussa un cri strident et fonça en avant. Nathaël sauta souplement sur le côté
en allongeant sa jambe contre laquelle l’homme vint buter, boulant sur lui-même
pour se retrouver à nouveau sur ses pieds.


Un lutteur qui attendrait l’assaut de son adversaire.


Nathaël le fixait, essayant de prévoir son attaque. L’inconnu
porta la main à sa ceinture et une courte lame lumineuse jaillit… Un laser-cut…
Il eut un sourire et commença à s’avancer vers Nathaël, cherchant à le coincer
dans un angle de la pièce. Il brandissait son laser-cut en avant, faisant de
petits moulinets qui zébraient la pénombre.


— Tu vas crever, Spécial, murmura l’inconnu… Tu vas
crever comme tous tes semblables.


Nathaël reculait toujours pas à pas, poussé vers le mur. Il
sentait pourtant ses jambes souples, fortes, et sans même s’en rendre compte, il
cherchait le point faible de son adversaire.


— Je vais te crever !


Nathaël ne comprenait pas ce que son adversaire lui disait, sans
doute des insultes que lui ne connaissait pas. Son dos toucha le mur. Maintenant,
il ne pouvait plus reculer.


L’autre se fendit brusquement en avant, son laser-cut à bout
de bras. La lame lumineuse effleura le vêtement de Nathaël qui devina le grésillement
du tissu. Sans même le vouloir, il avait réagi, abattant sa main gauche aux
doigts tendus sur le poignet armé de son adversaire.


L’autre hurla de douleur, lâcha son arme qui roula sur le
sol. Nathaël envoya sa jambe droite en avant, de toutes ses forces, et la
pointe de la chaussure atteignit les parties sexuelles de l’agresseur qui
ouvrit la bouche, chercha l’air qui lui manquait. Il recula en titubant, les
yeux agrandis par la douleur.


Nathaël avança lentement vers son adversaire puis, quand il
ne se trouva plus qu’à un mètre de lui, il lança ses deux mains en avant, les
refermant d’un coup sur sa gorge. Il sentit les os céder sous la pression, les soubresauts
du corps qui essayait encore de vivre puis son poids qu’il accompagna jusqu’au
sol.


Il se redressa, contempla le cadavre, retrouva le cadre
familier. Il lui semblait n’avoir été que le spectateur de la lutte, comme si
un double s’était décalqué de lui-même pour agir à une vitesse stupéfiante… C’était
ça… Maintenant, il se souvenait avec précision de sa lutte contre le tueur
de Central Park. L’homme lui avait paru se mouvoir tellement lentement, même
lorsque son index s’était crispé sur la détente du pistolet à aiguilles.


Il se pencha, fouilla le cadavre mais n’y trouva rien qui
puisse le mettre sur une piste. À nouveau, il sentit le danger. Son agresseur n’était
sans doute pas venu seul. Il s’approcha à nouveau de la salle de bains, y jeta
un œil. Vide. Il alla ensuite inspecter la chambre, mais rien n’y avait été
déplacé… L’inconnu était donc venu uniquement pour le tuer. Fouiller ses
affaires, chercher ne l’intéressait pas… Il ne voulait que le tuer.


Nathaël alla dans la cuisine, remplit un verre au
distributeur d’eau glacée et l’avala d’un trait. Puis, il en but un autre et un
autre.


Il lui semblait ne jamais pouvoir éteindre le feu qui lui
brûlait la gorge.


Il devait fuir…


Il se retrouva dans le hall, à quelques mètres seulement de
la double porte en verre blindé qui le séparait de la rue. Il pouvait voir la
voiture du Nettoyeur garée en face de l’entrée.


Les autres ne devaient pas être loin…


Il déclencha l’ouverture de la porte, fonça brusquement vers
la voiture. C’est alors que deux hommes se démasquèrent, dissimulés jusqu’à
présent derrière un autre véhicule. Ils tenaient de gros revolvers.


Sans aucune sommation, ils ouvrirent le feu. Deux impacts
cernèrent Nathaël, faisant éclater les montants d’acier de la porte. Lui était
déjà devant la vieille voiture.


— File, hurla-t-il au Nettoyeur qui avait laissé le
moteur tourner.


La portière arrière s’ouvrit et Nathaël plongea dans le
véhicule. Un impact fit éclater la dalle du trottoir. La voiture s’élança… L’un
des deux hommes courut alors jusqu’au milieu de la chaussée, se mit en position
de tir, son arme tendue à bout de bras.


— Couchez-vous, cria le Nettoyeur en se baissant sur le
côté.


Il y eut un premier choc et la balle explosive traversa le
pare-brise avant de ressortir par la lunette de custode. Un second choc, plus
violent, quand le tireur fut happé de plein fouet. Son corps fut projeté sur le
capot, y demeura quelques secondes avant de basculer sous les roues avant.


— Nat !


La jeune femme hurla… Le second tueur avait réussi à se
hisser sur le marchepied droit de la voiture, agrippé à l’un des montants de
portière. Sans lâcher le volant, le Nettoyeur se tourna légèrement, braqua le
pistolet à aiguilles et tira à bout portant dans le visage de l’homme qui parut
se fendiller avant d’éclater en milliers de particules de chair mêlées au verre
de la vitre.


— On retourne au Village, dit simplement le Nettoyeur
en virant dans une rue perpendiculaire.
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Il rangea la voiture à une trentaine de mètres du Virgile.
La rue était calme, seulement quelques piétons qui se pressaient.


— Faut abandonner cette tire, dit le Nettoyeur… On a pu
repérer son immatriculation et puis c’est pas un modèle courant.


Ils quittèrent le véhicule dont le Nettoyeur arracha les
plaques.


— Cette fois, dit la jeune femme à Nathaël, j’espère
que tu as compris que c’était bien toi qu’ils voulaient descendre. Personne d’autre,
pas de Daisy, pas de Doria, seulement toi !


Nathaël approuva. La jeune femme avait raison. C’était bien
lui qu’on avait voulu supprimer. Il repensa aux paroles de Doria Dolgstar :
« Nous sommes peut-être particuliers et je crois que nous sommes pour
cela en danger de mort… » Elle avait été assassinée peu après et lui n’avait
échappé que par miracle aux tueurs.


Les spectacles du Virgile ne commençaient que dans
deux heures et il n’y avait personne devant le théâtre.


— On y va, ordonna le Nettoyeur.


La porte qui donnait dans le hall était ouverte. Nathaël
reconnut la caissière qu’ils avaient déjà vue la veille. Elle n’était pas
encore en tenue de travail, vêtue d’une jupe courte et d’un pull en mailles
légères. Elle les regarda sans paraître les reconnaître.


— Le premier spectacle ne commence qu’à huit heures et
la location seulement dans une demi-heure, leur annonça-t-elle en souriant.


— Nous voudrions voir le patron, demanda le Nettoyeur.


— On n’engage pas, la troupe est complète,
affirma-t-elle.


— Pas tant que tu crois, répondit le Nettoyeur… Alors, le
patron…


— Il est dans son bureau ? demanda Sugar.


La caissière fronça le sourcil puis s’écria :


— Maintenant je te reconnais… Tu es l’amie de Daisy
Daytona et lui, c’est le mec qui était avec toi.


— Exact.


— Alors ? répéta le Nettoyeur d’une voix plus
sèche.


— Le patron est dans son bureau, je vais vous…


— On connaît le chemin, la coupa Sugar en s’avançant
dans le couloir.


Le Nettoyeur fouilla sa poche, glissa un billet de vingt
dollars dans la ceinture de la caissière.


— Pour toi… Seulement, on veut être tranquilles pour
discuter avec ton patron.


— Je n’étais pas dans le hall.


Elle ouvrit une porte qui donnait sur la salle et disparut. Sugar
et Nathaël se trouvaient déjà devant le bureau directorial.


— On y va…


Le Nettoyeur sortit le pistolet à aiguilles et poussa la
porte, pénétrant dans la pièce, l’arme braquée en avant. Le gros directeur
installé à son bureau se dressa brusquement. Il regardait alternativement les
trois intrus.


— J’ai pas d’argent ici, balbutia-t-il en laissant sa
main traîner le long du bloc d’acier, vers le bouton d’armement du lance-aiguilles
automatique dissimulé dans la structure.


— Laisse donc ta main tranquille, ordonna Nathaël.


Le gros directeur eut un geste vif pour éloigner son doigt
qui effleurait déjà le bouton. Il balbutia :


— Je vous reconnais tous les deux… Que voulez-vous
encore ?


La jeune femme eut un sourire.


— T’annoncer une bien mauvaise nouvelle… Ma voisine
Daisy Daytona est morte.


— C’était donc pour ça qu’elle venait plus travailler.


— Doria Dolgstar aussi est morte.


Le gros directeur avala difficilement sa salive.


— Ton théâtre porte malheur, lâcha Sugar.


— Mais qui a tué Doria ? balbutia-t-il.


Le Nettoyeur s’installa sur un angle de la structure d’acier.


— Nous pensons que ce sont les mêmes qui ont tué Daisy,
aussi les mêmes qui sont venus fouiller dans son casier de vestiaire… Qui
étaient ces hommes ?


Le gros directeur eut un regard malheureux.


— Je ne peux pas… Vous comprenez, je ne peux pas…


— Je comprends rien à ce que tu dis, répondit le
Nettoyeur en approchant le canon du pistolet à aiguilles du visage empâté
maintenant couvert de sueur… Tu vas quand même pas me forcer à transformer ton
visage en steak bien saignant… Deux millions d’aiguilles qui vont pénétrer ta
graisse, tes yeux…


— Alors ? demanda Sugar d’une voix suave.


— Ils étaient deux, pas des flics officiels mais…


— Mais quoi ?


— Ils avaient des passe-droits permanents… Vous savez, c’est
pire que des flics de l’urbaine, peut-être des gardes dépendant de la Haute-Administration
ou même des gens de la brigade présidentielle.


Le Nettoyeur regarda Nathaël qui demanda :


— Pourrions-nous voir le casier vestiaire de Doria
Dolgstar.


— Mais ce n’est pas légal et je…


Le canon du pistolet à aiguilles avança encore vers le
visage tremblotant.


— Je serai obligé de porter plainte pour violation de
resserre privée.


— C’est exact, répliqua le Nettoyeur, et tu seras en
droit de le faire.


Le gros directeur s’extirpa péniblement de son fauteuil. Il
chercha sur le mémo le code d’ouverture du vestiaire de Doria Dolgstar.


— Suivez-moi.


Ils se rendirent au vestiaire encore désert à cette heure. Le
gros directeur s’avança le long des casiers, s’arrêta finalement devant l’un d’entre
eux.


— C’est celui-là.


— Ouvre-le.


Il pianota le code d’ouverture et la porte pivota. Le casier
était vide. Seulement une boîte métallique de la taille d’un ongle. Le
Nettoyeur s’en empara, l’ouvrit.


— Une céramique enregistreuse.


Il la remit dans la boîte qu’il glissa dans l’une de ses
poches.


— Quelqu’un arrive !


Sugar était restée en arrière, près de la porte qui donnait
dans le couloir.


— Une autre sortie ? demanda le Nettoyeur.


— Au fond, vous passez dans les coulisses puis dans une
cour, derrière le bâtiment.


Ils se précipitèrent, abandonnant le gros directeur au milieu
du vestiaire.










CHAPITRE IX


L’homme chauve leur montra la porte métallique qui se
trouvait au fond du magasin, une pièce tout en longueur emplie d’un bric-à-brac
fantastique. On trouvait de tout dans cette tanière d’Ali Baba, depuis des
vêtements à la toute dernière mode du Village jusqu’aux vieux meubles fin de XXe
siècle qui faisaient fureur dans les intérieurs cossus des habitants de l’Uptown.


— Personne viendra jamais vous chercher ici…


Le Nettoyeur hocha la tête.


— Je sais, Bell… Merci.


Ils pénétrèrent dans une seconde salle d’aussi vastes
dimensions dont le sol était couvert de tapis empilés les uns sur les autres en
plusieurs couches. Ici aussi, on avait rassemblé un mobilier de prix
soigneusement rangé, déjà étiqueté, prêt à être vendu dans les boutiques de
luxe de Madison Avenue.


Tout au fond, un énorme coffre-fort magnétique était scellé
dans le mur.


— Où sommes-nous ? demanda la jeune femme.


— Dans la réserve de Bell… Pas un seul flic n’a jamais
pénétré ici et personne ne viendra jamais nous y chercher, même des tueurs
possédant des passe-droits permanents.


— Tous ces objets sont à lui ?


— À lui ou à des amis qui les lui ont confiés.


Le Nettoyeur sourit.


— Vous vous trouvez dans la réserve du plus grand
receleur du Village… Aucun objet volé présentant une certaine valeur n’est
revendu sans avoir séjourné auparavant ici pour y retrouver une virginité
commerciale, une sorte de plaque tournante, mieux, un point de passage obligé…


Il se dirigea vers une porte qui se confondait avec le mur, appuya
la paume de sa main droite sur l’empreinte du système magnétique de protection.


— Bell a introduit mon code biologique dans son
ordinateur.


Une partie du mur pivota sur lui-même, dévoilant un escalier
en colimaçon qui grimpait vers les étages supérieurs. Le Nettoyeur passa le
premier, suivi par les deux autres.


Ils débouchèrent dans une pièce plus modeste, meublée de
manière très moderne. Elle communiquait avec une chambre à coucher et une salle
de bains que l’on apercevait car, curieusement, il n’y avait pas de cloison
entre ces deux pièces séparées par un muret couvert de carrelage.


Il y avait aussi une porte blindée dont l’acier brut s’harmonisait
curieusement avec la décoration générale.


— Par-là, on tombe dans une cour intérieure de laquelle
on sort facilement sur Canal Street.


La jeune femme alla s’installer sur l’un des sièges disposés
autour d’un plateau circulaire en verre fumé qui flottait à cinquante
centimètres du sol.


— Et maintenant, qu’allons-nous faire ?


— Profiter que nous ne sommes plus pourchassés comme
des lapins pour prendre le temps de considérer calmement le problème.


Le vidéophone appela. Le Nettoyeur décrocha, sans brancher
le son. Les deux autres virent le visage de l’homme chauve sans l’entendre.


Le Nettoyeur hocha plusieurs fois la tête avant de
débrancher le circuit. Sugar, nerveuse, croisait et décroisait les jambes.


— Mais enfin, Slik, qui peut nous en vouloir à nous
deux ?


Elle hésita avant de lâcher :


— C’est lui qu’on veut descendre…


Elle montra Nathaël qui fut choqué par cette réaction, peiné
même, car il pensait qu’ils étaient maintenant amis et, dans son univers, on ne
pouvait abandonner un ami. Il avança vers la porte blindée.


— Tu as raison, Sugar, c’est moi que les tueurs
recherchent, aussi je vais partir et vous n’entendrez plus parler de moi. Vous
serez à nouveau libres, comme avant notre rencontre.


— Arrête, tu veux bien, lâcha le Nettoyeur. Maintenant,
nous sommes dans le coup autant que toi.


Il se tourna vers la jeune femme.


— Parce que tu crois que tu n’es pas repérée, Petit-sucre ?
Écoute, si ces tueurs se baladent avec des passe-droits permanents, c’est que l’affaire
est sérieuse et ta seule chance, notre seule chance est de rester solidaires. Nous
devons trouver pourquoi les deux filles ont été descendues. Alors, nous saurons
si les tueurs cherchent Nat, ou toi, ou moi, seulement si parce que nous sommes
des témoins ou pour une toute autre raison, parce que nous représentons un
danger pour quelqu’un…


— Tu as raison, Slik.


— Nous allons visionner cette céramique mémorisante.


Il sortit la petite boîte trouvée dans le vestiaire de Doria
Dolgstar, chercha des yeux un lecteur, alla y introduire la minuscule céramique.


Au début, l’image était floue puis le visage de la fille
apparut. Elle fixait la caméra qui fit automatiquement le point. La fille
devait se trouver à son domicile car elle ne portait aucun maquillage, ce qui
lui donnait un air presque enfantin. Ses yeux paraissaient plus grands et
aucune ride ne marquait son visage. Elle sourit tristement, passa sa langue sur
ses lèvres sans doute rendues sèches par l’émotion.


 


« Maintenant, commença-t-elle, je sais que
Daisy a été assassinée et je crois connaître le pourquoi de cet assassinat. Elle
avait découvert quelque chose d’horrible sur notre passé. Comment y est-elle
parvenue, je ne saurais le dire et elle n’a pas eu le temps de me le révéler. « Pas
encore, me disait-elle, je dois en être sûre. On ne doit pas jouer avec
de pareilles révélations… » Alors, ils l’ont tuée et peut-être me tueront-ils
si je partage sans le savoir encore le même secret.


Je peux seulement dire que Daisy cherchait un homme qui
aurait actuellement les mêmes problèmes que nous. Comment comptait-elle y
parvenir ? Elle-même n’en avait pas la moindre idée, mais elle paraissait
certaine de cette quête. « Une sorte d’appel irrésistible, disait-elle.
Il faut que je sache qui je suis… » Maintenant, je sais qu’elle a
trouvé cet homme et que celui-ci l’accompagnait quand elle a été tuée. Ensuite,
il est venu au théâtre pour savoir ce que contenait son vestiaire. Quand je l’ai
vu, j’ai ressenti un trouble étrange, pas du tout celui qu’on peut avoir en
présence d’hommes avec lesquels on veut coucher. Ça venait de son regard, ou
peut-être plus simplement de sa seule présence.


Cet homme doit m’appeler tout à l’heure. Je dois le
rencontrer pour essayer de savoir si lui aussi éprouve les mêmes angoisses que
moi, ces angoisses qui avaient poussé Daisy à rechercher la solution. C’est
drôle, mais il m’arrive souvent de rêver que ma vie se superpose à une vie
antérieure, une vie différente de celle qui se déroule ici. Tout y est éloigné
de New York, tout se place dans un pays étrange que je ne connais pas. Je ne me
souviens même pas de ce que j’y faisais, seulement de visages d’hommes… C’est
surtout ça, tous ces visages d’hommes qui se succédaient, mais mon corps n’a
aucun souvenir de leurs étreintes…


Une seule fois, Daisy m’a parlé avec plus de précision de
ses propres angoisses. Elle aussi mêlait sa vie réelle avec des songes surgis
du passé, tellement tangibles qu’elle était persuadée qu’ils étaient
réminiscences d’une vie antérieure. Quelque chose la bouleversait et elle
disait : « C’est si loin dans l’espace et le temps. Pourtant, je
me souviens que j’étais adulte. Maintenant aussi, je suis adulte, j’ai trente
ans et je ressens cette étrange impression d’avoir toujours été une adulte, même
dans cette vie antérieure qui remonte parfois à la surface de mon subconscient… »


Je ne sais si je dois tout raconter à cet inconnu qui
avait été choisi par Daisy. Je ne lui accorde pas encore toute ma confiance. Aussi,
dès que je lui aurai donné ce rendez-vous, j’irai cacher cette céramique. (Elle
eut encore une fois son sourire triste.)


Dans le fond, pourquoi tout ça ?


Si je suis aussi assassinée, personne ne se
souciera de savoir pourquoi je suis morte… Maintenant, je suis seule… »


L’image sauta plusieurs fois sur l’écran vidéo puis disparut
brusquement.


— Elle t’avait pas raconté tout ça ? demanda le
Nettoyeur.


— Pas eu le temps sans doute… Elle m’a simplement dit
qu’elle cherchait à reconstituer son passé.


— Et toi ?


— Je commence aussi à douter… Je ne me souviens pas de
ma jeunesse, un peu comme si je n’avais jamais été enfant.


— Eh bien, moi, je me souviens très bien de mes copines,
dit la jeune femme, toutes de sales petites garces qui ne pensaient qu’à se
piquer leurs petits amis les unes aux autres.


— Moi, je me souviens de matches de football, dit le
Nettoyeur, de beaucoup de matches de football.


Nathaël comprit que ses amis n’étaient pas loin de le
considérer comme un malade. Pour eux, ne pas se souvenir de sa propre jeunesse
devait être l’effet d’un mal étrange, peut-être contagieux.


— C’est bien là que réside le problème, ajouta-t-il. Comme
ces deux malheureuses, j’ai moi aussi des réminiscences de vie antérieure sans
pouvoir les fixer dans le temps ou l’espace.


Il regarda le pistolet à aiguilles que le Nettoyeur avait
passé dans sa ceinture. Il s’approcha, prit l’arme et le braqua sur la jeune
femme, éprouvant instantanément l’horrible douleur qui lui vrillait le crâne.


— On sait, plaisanta le Nettoyeur, et si tu le braques
maintenant sur moi, t’éprouveras rien.


— C’est vrai, avoua-t-il.


— Moi aussi, je peux braquer cette arme dans ta
direction et en vider même le chargeur sans éprouver qu’un peu de tristesse
puisque personne ne m’aura payé pour le faire.


Nathaël regarda l’arme, la posa sur la table.


— Cela aussi doit avoir une signification.


Il fronça le sourcil.


— Tout à l’heure, chez moi, quand le tueur s’approchait
avec son laser-cut, il m’a traité de Spécial.


— Spécial ?


— Je ne sais pas ce que ça veut dire. Pour lui, cela
semblait signifier quelque chose d’abject.


— Spécial…


Le Nettoyeur fit quelques pas dans la pièce, cherchant des
yeux une bouteille. Il remarqua enfin le réfrigérateur mural presque invisible
dans le décor. Il alla y prendre une boîte de bière aux tranquillisants qu’il
décapsula d’un geste vif.


— Une fois, j’ai déjà entendu parler de Spécial… Attends
que je me souvienne… C’était en Europe continentale, à Paris, je crois, ou en
Allemagne. Je devais dîner avec un gros industriel qui m’avait demandé un devis
pour faire disparaître un de ses principaux concurrents… Enfin, là n’est pas le
problème. Il avait deux filles avec lui, sans doute pour mieux m’appâter. Je m’en
souviens très bien, des filles splendides, l’une surtout, une grande blonde aux
yeux mauves. À un moment, il m’a pris à part et m’a chuchoté : « C’est
une Spéciale et je vous la conseille. Dans un lit, aucune de vos femmes ne lui
arrive à la cheville ! »


— C’est vexant qu’il ait dit « aucune de vos
femmes », remarqua Sugar. Est-ce qu’il prenait les Américaines pour des
savates ?


— Je sais pas et j’ai pas pu juger de la technique de
la Spéciale car je n’ai pas fait affaire avec lui. Il est reparti furieux avec
les deux filles…


Il but une longue gorgée, eut une moue appréciatrice.


— Vous devriez goûter. C’est de la première qualité, peut-être
même de la naturelle.


La jeune femme demanda du regard à Nathaël qui répondit d’un
geste négatif de la tête. Il n’avait plus soif maintenant. Elle alla en prendre
une boîte.


— Que proposes-tu de faire ? demanda le Nettoyeur
à Nathaël.


— C’est à moi de résoudre le problème et je pense que
le professeur Norman reste maintenant la seule personne capable de m’y aider.


— Déconne pas ! s’exclama Sugar. C’est pas un
toubib qu’il te faut voir, mais quelqu’un qui puisse te faire quitter cette
putain de ville, mettre le plus de distance possible entre toi et les tueurs.


— Je dois savoir la vérité et je sens que le professeur
connaît les réponses à mes questions. Tout se tient, tout doit avoir une
finalité que j’ignore encore.


— Alors j’irai avec toi, dit la jeune femme. Seul, tu
te laisseras piéger.


Nathaël sourit. Sugar lui trouva alors un vague air de
ressemblance avec Doria Dolgstar, peut-être simplement ce sourire triste.


— Nous n’allons pas attendre demain mais le contacter
immédiatement, sans le prévenir. Ainsi, on déjouera le piège s’il y en avait un.


Elle alla jusqu’au vidéo, enclencha l’appareil, demanda l’annuaire,
pianota sur le clavier de recherche. La liste des psy défila sur l’écran, s’arrêta
sur le nom programmé :


 


Adrien Norman


Professeur de psycho-neurologie


45e  Tower-blue – 59e
Rue 


Phone : 32.78.59.53


 


Elle nota l’adresse mentalement en la répétant plusieurs
fois à mi-voix. Maintenant, elle était certaine de s’en souvenir.


— On y va ? demanda-t-elle à Nathaël.


— Prenez le suburbain, conseilla le Nettoyeur. C’est la
meilleure manière d’échapper à d’éventuels suiveurs.


— On se retrouve plus tard ? demanda Sugar.


— Ici même, Petit-sucre… Je dois voir un éventuel client.
C’est pour ça que Bell m’a appelé tout à l’heure.


Sugar termina sa boîte de bière, se dirigea vers la porte
blindée où Nathaël l’attendait.


Le Nettoyeur les arrêta :


— Attendez… Tout à l’heure, j’ai pas répété exactement
ce que m’avait dit ce type à Paris, quand il était venu avec les deux filles.


— Au sujet des femmes américaines qui tiendraient pas
leur place au lit…


— C’est ça…


— Je me souviendrais de sa phrase, Slik… « Dans un
lit, aucune de vos femmes ne lui arrive à la cheville. »


— Il n’avait pas dit tout à fait ça… Non, c’était
plutôt quelque chose comme « AUCUNE FEMME NE LUI ARRIVE À LA CHEVILLE… »










CHAPITRE X


Il commençait à faire nuit.


La pluie tombait à nouveau, fine et irritante, rendant les
chaussées grasses, les visages fermés et la ville inhospitalière. Les premiers
bureaux se vidaient et de longues files d’attente se pressaient aux entrées du
suburbain.


Nathaël et la jeune femme se laissèrent porter par la foule,
serrés dans cette masse qui se transformait pour eux en cocon protecteur. Ils
arrivèrent sur le quai en même temps que la rame, pénétrèrent dans la voiture, plaqués
sans pouvoir réagir contre la porte opposée.


Nathaël posa son front sur la vitre. Le froid lui fit du
bien. Il ferma les yeux, sentit le brouhaha s’évanouir autour de lui tandis que
ses souvenirs revenaient en surface comme ces objets dérisoires que la mer
rejette sur le sable après un naufrage.


Le long couloir obscur dans lequel filait la rame lui sembla
brusquement éclaboussé de soleil. À nouveau, il retrouva le paysage écrasé par
la chaleur… Il attendait la fille aux cheveux longs pour lui demander la vérité…
Anna… Maintenant, il était certain qu’elle s’appelait Anna et que lui
vivait autrefois à son côté. Il fit un effort pour se souvenir avec plus de
précision, savoir enfin pourquoi il se trouvait avec elle, mais il ne parvint
qu’à retrouver son visage, son sourire surtout… Était-ce quand il était enfant ?


Il fut bousculé à la station suivante par ceux qui
désiraient sortir. Il se cramponna pour ne pas être entraîné malgré lui sur le
quai. Sugar était installée dans un coin, impassible. Elle le surveillait du
regard.


Pourquoi était-elle venue avec lui ?


Pensait-elle échapper elle aussi aux tueurs en allant
au-devant de la vérité ou était-ce autre chose qui la liait maintenant à son
propre avenir ? Il était pourtant certain que leurs natures biologiques ne
pouvaient se compléter et qu’elle ne lui aurait certainement jamais été
proposée dans une sélection maritale.


Le suburbain replongea dans les entrailles de la ville… Nathaël
se remémora les événements de ces dernières heures, quand par deux fois, il s’était
trouvé en face d’hommes décidés à le supprimer, de tueurs armés qu’il avait
vaincus avec une facilité déconcertante. Durant la lutte qu’il avait soutenue
dans son appartement, il lui avait semblé assister lui-même à un spectacle. Ses
gestes étaient tellement plus rapides que ceux du tueur qui se trouvait en face
de lui. L’autre paraissait se mouvoir comme une image vidéo au ralenti. Il
avait facilement paré les coups mortels et vaincu un adversaire sans doute
entraîné au combat à mains nues.


Le tunnel s’écoulait comme un fleuve et les reflets des
lumières se chevauchaient sur ses parois de béton… Une autre station. À nouveau,
le flot des voyageurs se précipita sur le quai. Certains remontèrent… La rame
repartit, s’enfonça une fois de plus dans ses souvenirs. Il savait maintenant
que les deux filles assassinées connaissaient la solution du problème. Aucune n’avait
eu le temps de la lui révéler… Un Spécial… Lui aussi n’était donc qu’un
Spécial !


— C’est ici qu’on doit descendre.


Il suivit machinalement la jeune femme, ne retrouva sa
pleine conscience que lorsqu’ils furent sur le quai, emportés une fois de plus
par la foule.


 


La soif le reprit.


 


Dehors, il faisait frais et toujours cette pluie fine qui
noyait tout. C’était un quartier résidentiel et les vitrines illuminées étaient
rares. Seules, les façades de verre des tours d’habitations donnaient un peu de
cette lumière qui paraissait se dissoudre dans l’humidité avant même d’atteindre
le sol.


Les passants qui émergeaient de la bouche du suburbain se
dispersaient, courant vers les résidences habitées par des cadres supérieurs. Ici,
les loyers étaient chers mais ils offraient des garanties qu’on ne trouvait
plus ailleurs. Dès que la nuit tombait, des gardes privés solidement armés
patrouillaient dans les allées qui serpentaient au milieu des gazons
artificiels.


La jeune femme se planta devant le panneau lumineux sur
lequel était dessiné le plan du quartier et l’implantation des différentes
tours.


— La Tower-blue est un peu en retrait des immeubles de
façade, certainement le must du quartier !


Elle se retourna, montra la falaise de verre qui se dressait
devant eux.


— Cette élancée de lumière qui émerge derrière, c’est
elle.


Ils empruntèrent l’un des chemins piétonniers qui
desservaient les différents immeubles, croisèrent quelques passants qui les
dévisagèrent avec méfiance. Nathaël devina même la peur dans certains regards. Sans
doute leurs tenues vestimentaires qui n’étaient pas conformes aux normes de ce
havre de tranquillité où les cadres supérieurs se retrouvaient entre eux, loin
du tumulte des bas quartiers.


Les gardes n’avaient pas encore pris position dans le hall
de la Tower-blue. Ils gagnèrent un ascenseur qui les mena directement au
quarante-cinquième étage. Sur le palier, ils trouvèrent le panneau sur lequel
étaient fixées les boîtes aux lettres pneumatiques. Le nom du professeur leur
donna le numéro de son appartement… 456… Ils suivirent le couloir accroché à l’âme
du bâtiment… Presque une cité à chaque niveau.


— C’est ici.


La jeune femme se tenait un peu en retrait de la porte. Elle
regarda Nathaël avec une lueur fugitive dans le regard. Pour elle, se retrouver
dans cet immeuble luxueux devait représenter une sorte de gageure.


Nathaël s’approcha. Il examina le bouton d’appel surmonté de
la caméra vidéo. À son tour, il regarda la jeune femme.


— C’est mon unique chance de connaître la vérité mais
toi, tu peux encore partir, retourner au Village, retrouver tes amis.


Elle ne bougea pas.


Il avança son index de la touche sensitive, hésita une
dernière fois puis l’effleura. Immédiatement, la caméra pivota sur elle-même
pour balayer l’espace se trouvant devant la porte palière. Une voix un peu
déformée par le système électronique demanda :


— Déclinez vos noms et qualités puis énoncez le but de
votre visite.


Nathaël hésita encore une seule seconde avant de se camper
devant la caméra, la fixant bien en face, soutenant le regard de la machine.


— Nathaël van Vanne… Je devais rencontrer demain le
professeur selon la prescription du Dr Zweigh, mais des faits
nouveaux sont intervenus, des faits importants.


— La jeune femme qui vous accompagne ?


— Elle se nomme Sugar… En fait, c’est elle qui m’a
donné le courage de venir affronter la vérité.


La caméra ne bougeait plus. Nathaël imagina l’ordinateur en
train d’analyser sa réponse, tester les intentions agressives qui pouvaient
être dissimulées par ses paroles, les contrôler, les mettre en parallèle avec d’autres
cas semblables puis rechercher dans le fichier du professeur afin de simuler
leur futur entretien.


— Aucune objection à vous laisser pénétrer chez le
professeur Norman, annonça la voix déformée.


Il y eut un déclic. Le battant pivota lentement, ce qui leur
permit de pénétrer dans un sas métallique qui devint lumineux dès que la porte
palière se referma. Le contrôle électronique dut être positif car une seconde
ouverture se découpa dans la paroi opposée, s’ouvrant cette fois sur une grande
pièce dont le sol descendait par paliers jusqu’à la gigantesque terrasse qui la
prolongeait à l’extérieur. Les murs-vitrage s’étaient fermés. La pluie y
ruisselait. Le décor était étrange, mélange de mobilier moderne relevant de la
technologie de pointe comme le mur-image (et dans un angle, la table à cuisine
incorporée) et de vieux meubles de bois revenus très à la mode depuis quelques
années. Tout était laqué en noir, ce qui rendait les objets irréels, se
détachant sur la lourde moquette blanche et les murs tendus de soie grège.


— Avancez, leur proposa une voix.


Ils se retournèrent, découvrirent l’homme qui se tenait sur
le pas de la porte, une silhouette découpée dans le cadre illuminé.


— Suivez-moi donc à côté, dit la voix-silhouette.


Ils la suivirent dans une autre pièce, un bureau dont les
murs étaient couverts de rayonnages surchargés de livres. Nathaël n’en avait
jamais vu autant sinon durant la visite-conférence qu’il avait faite avec une
délégation de son entreprise à la bibliothèque de Columbia University, la seule
demeurée presque intacte après les émeutes de 1990.


L’homme était de grande taille. Il affichait la cinquantaine,
mais peut-être avait-il plus ou moins car son visage lisse paraissait ne pas
donner prise à l’âge. Il avait des yeux très clairs qui devaient juger
rapidement. Il était vêtu d’une combinaison d’intérieur de couleur sombre qui
allongeait encore sa silhouette.


— Ainsi vous êtes Nat…


— Oui, balbutia-t-il.


— Vous deviez me consulter demain, je crois.


— C’est exact, monsieur le professeur, mais je suis
venu car je suis en danger de mort et cette jeune femme aussi est en danger à
cause de moi.


Le savant eut un mouvement de sourcils.


— Vous allez vous installer confortablement et m’expliquer
tout ça en détail, sans vous presser… Ici, vous ne craignez rien.


Nathaël obéit. Il alla s’asseoir sur le fauteuil médical qui
bascula dès qu’il fut installé. Sugar était restée en arrière, presque à l’entrée
du bureau, un peu tassée sur elle-même, comme si la pièce ou le professeur l’impressionnaient.


— Maintenant, Nat, racontez-moi depuis le début…


Il lui sembla que la voix du savant le plongeait dans un
cocon protecteur que la brutalité des dernières heures lui avait fait oublier.


Il se laissa aller dans la pénombre qui envahissait la pièce
et il commença à raconter.


… Nathaël émergea enfin de son rêve, du monde qu’il venait
de créer lui-même en racontant ce qui venait de se passer depuis quarante-huit
heures.


— Vous comprenez, ajouta-t-il, quelque chose s’est
brusquement détraqué en moi. Je suis maintenant convaincu que tout remonte à ma
jeunesse…


Le professeur Norman redonna l’éclairage central.


— Il est évident que vous avez certainement été mêlé à
des événements qui se seraient passés en Europe du Sud… (il sourit). Et ces
deux jeunes femmes assassinées, vous avaient-elles parlé de faits semblables ?


— Elles n’en ont pas eu le temps.


— Vous pensez donc que votre problème était lié aux
leurs ?


Nathaël hésita quelques secondes.


— Je crois que nous possédions quelque chose en commun
et je crois aussi que c’est pour cela qu’elles sont mortes.


Le professeur hocha la tête plusieurs fois. Il s’était
installé derrière son bureau et il compulsa l’écran de contrôle de son
diagnostiqueur électronique.


— J’ai demandé tout à l’heure que le résultat de vos
analyses me soit communiqué en priorité absolue. Il vient de parvenir à mon
analyseur.


— Alors ?


Le professeur ne répondit pas. Il pianota sur le clavier d’appel
et une partie des rayonnages disparut pour laisser la place à un écran vidéo. Il
envoya alors l’image agrandie d’une cellule sanguine.


— C’est bien ce que je pensais. L’analyse biologique
confirme ce que vous m’avez raconté.


Nathaël se retourna vers la jeune femme qui se tenait assise
sur le bord d’une chaise, le regard un peu affolé.


— Nat, votre métabolisme de base présente certaines
anomalies, ce qui a pour effet de…


Le professeur ne termina pas sa phrase. Il se leva, quitta
son bureau, vint se planter devant Nathaël, visiblement ému.


— C’est difficile à expliquer, Nat… Difficile…


Il fit quelques pas, alla jusqu’à la baie vitrée sur
laquelle ruisselait la pluie, brouillant l’image des autres tours illuminées
qui barraient l’horizon.


Finalement, il revint vers les rayonnages, en sortit un
livre qu’il ouvrit à une page apparemment marquée à l’avance.


— Ceci est l’ouvrage d’un Prix Nobel de biologie. Il
fut publié en 1995 et résume les travaux d’une vie entière consacrée aux
possibilités de créer une vie artificielle semblable à l’homme.


— Les androïdes… Nous en avons quelques-uns à la National-cars.
Ils déchargent les compagnons des tâches les plus rudes et les plus dangereuses.


— C’est exact, Nat, mais ce ne sont que des modèles de
séries courantes, incapables de faire autre chose que le travail précis pour
lequel ils ont été programmés.


— Tous les androïdes sont comme ça.


— Maintenant ils sont tous comme ça, mais en d’autres
temps et en d’autres lieux, certains modèles plus élaborés ont vu le jour, le
maximum de la sophistication ayant été obtenu en Europe avec la série Spéciale
de la Bio-human Company.


Le professeur regarda à nouveau la pluie pendant un instant
qui parut éternel. Il se tourna enfin.


— Nat, vous êtes un androïde de la série Spéciale… Les
deux filles aussi en faisaient partie.


— Mais…


Nathaël regarda la jeune femme dont la lèvre inférieure se
mit à trembler. Elle voulut dire quelque chose mais les paroles moururent sur
ses lèvres.


— Êtes-vous en train de m’annoncer que je ne suis pas
humain ?


— C’est cela, Nat.


— Mais c’est impossible !


Il se leva d’un bond.


— Regardez, je suis semblable à vous… (il passa ses
doigts sur son visage, lentement, comme s’il avait peur de trouver autre chose
que sa peau où la barbe commençait à darder)… Mes mains… Et je peux penser, me
souvenir… C’est moi qui ai découvert mes propres anomalies de comportement. Aucun
androïde n’est capable de faire ça.


— Tout ce que vous dites est exact, Nat… Seulement vous
êtes un androïde parfait, trop parfait sans doute et on ne fabriquera jamais
plus un modèle semblable à vous. D’ailleurs, vous devez être maintenant le
dernier de la série encore capable de s’exprimer… Tous les autres ont été
détruits.


— Assassinés, vous voulez dire… Daisy et Doria ont été
assassinées et je le serai aussi… Vous savez que tout ça se terminera de cette
manière !


— C’est encore exact, Nat, du moins dans la logique
actuelle du système.


Nathaël regarda le professeur qui ne semblait pas craindre des
représailles violente de sa part. Pourtant, deux fois déjà, il avait été
capable de tuer. Alors, devait-il maintenant se résigner ?


Il se tourna à nouveau vers la jeune femme et il comprit
dans son regard qu’elle ne le considérait plus tout à fait comme auparavant. Elle
devait essayer de se persuader que le professeur mentait, que tout n’était qu’un
mystérieux complot dont les aboutissants leur échappaient encore… Une
mécanique… Nathaël n’était qu’une mécanique parfaite qui avait pris l’aspect
d’un homme.


Le professeur venait de l’affirmer. On ne tue pas une
mécanique, on la détruit…


— J’aimerais vous montrer quelque chose, dit le savant.
Après, nous pourrons converser avec calme et envisager une solution.


Sans attendre leur réponse, il introduisit une céramique
dans le lecteur vidéo.


L’écran s’alluma.










 


COMMENTAIRES DE LA BANDE VIDÉO


Les images montrent les différentes phases de la
construction d’un androïde particulièrement sophistiqué.


 


C’est en 2035 que la Bio-human Company a lancé la
fabrication des androïdes de la série Spéciale, aboutissement logique de
toute une succession de modèles de plus en plus sophistiqués.


La série « SP » fut tirée à 2500
exemplaires dont environ 500 mâles et 2000 femelles.


Les femelles furent pour la plupart acquises par des
organismes internationaux de placement d’hôtesses-accompagnatrices auprès de
firmes ou d’industriels voulant séduire d’éventuels clients. En fait, la
construction des androïdes femelles de la série « SP » fut
décidée pour pallier la chasse aux prostituées de luxe instaurée en Europe
occidentale dans les années 2040, après l’arrivée au pouvoir des
mouvements intégristes religieux.


Ce modèle, reproduisant parfaitement une
prostituée de haut niveau, s’est révélé pouvoir jouer le rôle d’une
parfaite collaboratrice dans le domaine commercial. Sa programmation très
réussie et sa longévité tout à fait exceptionnelle ont marqué le marché de l’androïde
femelle durant de longues années.


 


Les images montrent quelques très jolies filles qui défilent
comme des mannequins en train de présenter une collection de haute couture. Toutes
ont cette démarche très souple déjà remarquée chez les deux filles assassinées.


 


La plupart des androïdes femelles de la série « SP »
ont été retirées du marché dans les années 90. Les 500 mâles de la même
série avaient été construits pour faire face à une demande sans cesse
croissante de gardes du corps absolument sûrs ; la clientèle, surtout
de riches industriels, ne trouvant plus les garanties nécessaires avec l’emploi
d’humains originaires des pays asiatiques.


Cette série spécialement programmée fut rapidement
écoulée. Durant les premières années d’utilisation, les androïdes mâles de la
série « SP » remplirent parfaitement leur rôle. C’est en 2080
que l’on constata la première anomalie de fonctionnement. Certains modèles
furent repris par Bio-human Company pour être entièrement révisés. On pensa à
un mauvais dosage des capacités bio-neurologiques qui, sous certaines
conditions, faussaient les réactions psychiques de ces êtres artificiels.


Le premier cas dramatique imputable à la série « SP »
fut observé en Italie. Vicente Genovese, P.D.G. de l’Italien-cars, avait
fait l’acquisition de deux mâles de la série « SP » pour assurer la
protection rapprochée de sa famille. L’un des androïdes fut affecté au service
exclusif de sa fille aînée et l’accident survint au cours d’un week-end. L’androïde
attaqua la personne qu’il était chargé de protéger, lui brisant la nuque,
ce qui entraîna la mort instantanée de la malheureuse.


 


Les images sont celles d’une bande d’actualités représentant
un enterrement, celui d’Anna Genovese, la victime de l’androïde devenu
fou… Puis une photo de jeune fille… ANNA… La jeune fille aux longs
cheveux et aux yeux sans cesse quémandeurs d’infini.


 


L’androïde fou fut capturé le jour même et renvoyé aux
ateliers de la Bio-human Company pour expertise.


Une polémique s’engagea sur les raisons du dérèglement de
cette machine. En effet, l’examen médical de la victime mit en évidence
que cette dernière avait eu des rapports sexuels peu de temps avant le drame,
ce qui fit supposer un viol suivi de meurtre. L’androïde refusa de répondre
aux questions, démontrant ainsi une détérioration assez grande de son système
psychoneurologique. La bataille d’experts commença. Certains
affirmèrent que l’androïde détraqué n’avait pu dominer des pulsions sexuelles
incontrôlées après la destruction des barrages psychiques introduits dans son
programme, ce qui l’aurait poussé à commettre un viol suivi de crime. D’autres,
moins nombreux il est vrai, prétendirent que la fille de Vicente Genovese avait
voulu utiliser l’androïde attaché à sa sécurité pour des jeux sexuels non
prévus dans sa programmation, ce qui aurait détérioré certains de ses circuits.


Après un second cas semblable survenu à Berlin, la Bio-human
Company préféra demander le retour de tous les androïdes mâles de la série « SP »
pour vérification de leur programmation. Un an plus tard, elle prit la
décision de rembourser ses clients et de retirer du marché la totalité de la
série.


En 2088, certaines femelles de la série « SP »
présentèrent à leur tour des symptômes de fatigue informatique pouvant
entraîner des accidents graves. La compagnie chercha alors à récupérer ses
androïdes encore en activité.


On estime qu’environ 90 % des modèles mâles et 75 %
des femelles de la série « SP » sont aujourd’hui détruits. Ce
modèle demeure cependant le plus haut niveau de perfection technique jamais
atteint dans la fabrication d’androïdes à programmation ouverte.


Il est certain que la sophistication extrême de leur
système psychoneurologique et la complexité du programme de fonctionnement ont
dû jouer pour une bonne part dans la fragilité de ces machines qui avaient
presque atteint la perfection.










CHAPITRE XI


L’écran vidéo s’éteignit.


La lumière redevint plus vive. Nathaël restait immobile, à
fixer l’écran maintenant vide. Il sentait dans son dos le regard de la jeune
femme mais elle aussi restait silencieuse.


Le professeur pianota à nouveau sur son clavier, contempla
longuement le petit écran de contrôle.


— Personne ne sait qui vous êtes, Nat. C’est moi qui ai
introduit le code SP dans votre matricule, ce qui m’a permis de demander au Dr Zweigh
de vous suivre de près. Maintenant, personne ne sait plus ce que veut dire SP. On
croit à un dérèglement du métabolisme et même certains humains en sont affectés…


Il sourit, content de lui.


— Vous voyez… Vous n’étiez plus qu’un cas un peu
marginal, un cas pathologique qui pouvait m’intéresser et ce bon Zweigh a
marché.


Nathaël se sentait brusquement perdu, isolé, comme si un
immense fossé venait de se creuser entre lui et le reste du monde. Il aurait
voulu poser une question, une unique question, mais il avait peur d’en
apprendre la réponse.


Il se força à articuler :


— Est-ce que je suis cet androïde qui a tué la jeune
fille qu’il était chargé de protéger ?


— Je le crois, Nat.


— Pourtant le document que nous venons de visionner
affirmait que l’androïde meurtrier avait été renvoyé aux ateliers, sans doute
détruit.


— C’est en effet ce que tout le monde croit, Nat.


Nathaël releva le visage. Il se sentait à nouveau concerné, désireux
de connaître la vérité sur son passé.


— Expliquez-vous, professeur.


— Il n’y a pas grand-chose à expliquer… À l’époque, je
me trouvais en Europe et je suis immédiatement entré en contact avec la Bio-human
Company afin de lui racheter certains de ses androïdes de la série « SP ».
Je voulais étudier leur comportement anormal dans mon laboratoire de New York
et ils ont accepté de me céder un mâle et deux femelles déclassés.


— Vous nous avez rachetés comme des mécaniques au
rancart.


Le professeur Norman quitta à nouveau son bureau pour aller
contempler la ville par la baie vitrée. La pluie avait cessé, rendant l’atmosphère
plus limpide, attisant les multitudes lumineuses des tours voisines. Il parla
sans même regarder ses visiteurs, un peu comme s’il s’adressait au monde entier
à travers eux :


— Je voulais découvrir ce qui avait pu dérégler votre
métabolisme et surtout, Nat, le pourquoi de ce crime absurde… Alors, je vous ai
reprogrammés tous les trois, en prenant certaines précautions et je vous ai
observés durant des mois, des années même puis, en 2089, je vous ai relancés
dans la société. Vous, Nat, aviez alors toutes les caractéristiques d’un
excellent technicien en robotique industrielle, ce qui vous a ouvert facilement
les portes de la National-cars. Je vous suivais grâce au Dr Zweigh…


— Et les filles ?


— Je les avais destinées à une expérience psycho-sociale.
Je voulais savoir si des androïdes femelles pouvaient se mêler à l’existence d’humains
sans que ces derniers ne le découvrent… Pour elles, le programme s’est trop
vite déréglé et elles ont basculé dans une vie marginale à laquelle je ne les
avais pas destinées…


Le professeur se retourna, haussa les épaules.


— Il est sans doute plus facile d’adapter un androïde à
un travail purement technique qu’à le faire entrer dans une expérience
psychologique. Et puis, récemment, elles ont commencé…


— À se poser comme moi des questions sur leur passé.


— Sans savoir pourquoi…


Nathaël fixa le savant.


— Pourquoi nous sommes-nous posé ces questions ?


— Certainement une interférence parasite entre votre
ancienne programmation et la nouvelle… Je ne pouvais pas effacer complètement
votre première mémoire sans risquer de désorienter complètement votre
métabolisme.


Nathaël comprenait maintenant le pourquoi de ses angoisses
récentes, ce choc de souvenirs appartenant en fait à deux individus différents…
« À deux mémoires artificielles », pensa-t-il pour la première
fois en regardant sa main… Une main de machine !


— C’est pour ça que les filles sont mortes et que je
dois maintenant disparaître ?


Le professeur eut une moue.


— Pour les femelles, il est trop tard mais pour vous, Nat,
il n’est pas question de disparaître.


— Que pouvez-vous faire sinon me garder ici par la
force ?


— Je peux modifier à nouveau votre psychisme, greffer
une nouvelle mémoire sur votre système nerveux, vous programmer de nouvelles
fonctions encore plus extraordinaires. Tout cela vous donnera une nouvelle chance.


— Je ne veux pas de nouvelle chance mais rester comme
je suis… C’est tout ce que je vous demande, rester comme je suis.


— C’est impossible, Nat, car alors vous serez détruit.


— Comme une vieille mécanique…


Il eut un rire un peu saccadé.


— Et vos tueurs s’en chargeront.


— Ce ne sont pas mes tueurs, mais des agents de la Haute-Administration.
Je ne sais pas comment ils ont découvert votre existence et pourquoi ils
veulent vous détruire… Il y a peut-être autre chose dans cette histoire, quelque
chose que j’ignore moi-même. Cependant, je sais que votre unique chance réside
ici…


Nathaël se tourna encore vers la jeune femme. Il surprit
dans son regard une tendresse nouvelle mêlée de désespérance. Elle eut un signe
négatif de la tête.


— Refuse qu’on trafique encore ta mémoire, Nat… De
toute manière, je sais qui tu es et je serai toujours auprès de toi pour te le
rappeler…


Elle quitta son siège et avança vers le savant.


— Qui me prouve que vous dites la vérité ?… Pour
moi, Nat est un homme comme Slik, comme vous, comme tous les hommes de la ville.


Le professeur revint s’installer à son bureau. Il pianota
sur le clavier, attendit la réponse à sa question, eut un haussement de
sourcils.


— Nat, comme tous les androïdes de la série « SP »,
vous avez dans le thorax une pile atomique logée dans une protection plastique
spéciale. Cette pile alimente votre réseau nerveux. En fait, sans son énergie, vous
ne seriez plus qu’un pantin incapable de coordonner les mouvements les plus
simples.


Nathaël se souvint alors de cette enveloppe de plastique qu’il
avait remarqué dans le corps déchiqueté de Daisy.


Le professeur Norman ouvrit un tiroir, en sortit un revolver
au mufle court, chargé de balles perforantes. Il fit tourner le barillet puis
posa l’arme sur un coin du bureau.


— Comme tous les androïdes, vous êtes incapable de tuer
un humain avec une arme, même de le menacer.


— Et cette fille que je devais protéger… Je l’ai tuée !


— Elle avait fait de vous un jouet sexuel, une
utilisation inconnue de votre programme, ce qui a déclenché une réaction
violente et imprévisible… Maintenant, vous êtes redevenu un androïde normal.


— C’est faux… Depuis hier, j’ai tué deux agents de la Haute-Administration.


— Vous les avez certainement affrontés à mains nues
selon les réflexes introduits dans votre premier programme et ceci, après qu’ils
vous aient menacé… Nat, vous êtes l’être le plus rapide du monde dans un combat
à mains nues mais vous ne pouvez utiliser cette force que dans des conditions
très particulières…


Le professeur eut une moue.


— Cette force et ces réflexes qui vous quitteront
bientôt, dès que la pile sera morte… Déjà, les premiers signes sont là, cette
soif inextinguible que vous éprouvez de plus en plus souvent…


— C’est exact, avoua Nathaël qui alla à son tour jusqu’à
la baie vitrée.


Il contempla la ville lumineuse. Rien ne lui prouvait que le
professeur avait dit la vérité, mais ce qu’il venait de dire expliquait bien
des aspects obscurs de ces deux derniers jours.


Il ne savait plus…


 


— Nat, viens avec moi !


Il se retourna, découvrit Sugar en même temps que le
professeur qui s’était tourné pour le suivre du regard. La jeune femme tenait
le revolver à deux mains, l’index crispé sur la détente, les yeux un peu fous.


— Nat, viens avec moi… Il ne doit rien te faire… Nat, tu
es un homme et tu n’as pas le droit de croire ses paroles.


Le professeur Norman avait légèrement blêmi. Il se leva, fit
un pas en direction de la jeune femme qui releva immédiatement le canon de l’arme.
Alors, il s’arrêta, avança seulement sa main.


— Donnez-moi ce revolver…


Elle eut un geste négatif de la tête.


— Je suis le seul à pouvoir sauver Nat… Les autres ne
pensent qu’à le détruire…


— Vous aussi êtes payé par la Haute-Administration pour
le supprimer.


Le savant chercha à sourire.


— Je vous assure que Nat n’a que quelques jours devant
lui, quelques heures peut-être, pas davantage si on ne recharge pas cette pile.


— Vous mentez…


La première balle cueillit le professeur en pleine poitrine.
Il essaya quand même de parler encore, de plaider son intervention mais la
seconde perforante lui entra dans le crâne après lui avoir ravagé la mâchoire. Il
tomba brusquement en avant, immobile sur la moquette bleue qui devint plus
sombre autour de lui.


Nathaël s’approcha.


— Tu l’as tué, balbutia-t-il.


Il s’avança jusqu’au corps sans vie, le toucha du bout de
son soulier.


— Et s’il avait dit la vérité, si je n’étais qu’un
robot et que la pile qui me donne vie soit maintenant arrivée en fin de course…


— Alors, je me tuerais, Nat, pour rester avec toi.


Il regarda la jeune femme. Elle avait les yeux embués de
larmes, mais ses lèvres ne tremblaient plus. Elle essaya même de sourire, ce
qui éclaira son visage mâchuré.


— Viens, on s’en va, dit-il.


*


L’ascenseur s’arrêta au rez-de-chaussée. La double porte s’ouvrit
silencieusement et ils se retrouvèrent dans le hall.


— Les gardes ne sont toujours pas à leur poste, dit
Sugar. Pourtant la nuit est maintenant bien tombée.


Nathaël resta immobile. Il sentait le danger, sans le voir, comme
dans son appartement lorsque l’agent de la Haute-Administration avait essayé de
le tuer avec son laser-cut.


La jeune femme se serra contre lui. Il sentit une grande
chaleur l’envahir, une impression qu’il n’avait jamais éprouvée auparavant. Il
eut envie de crier : « Je ne suis qu’une machine, un être artificiel
sans lendemain… » mais il savoura au contraire cette seconde privilégiée.


— Un danger ? demanda Sugar.


— Difficile à dire, mais il y a un changement dans l’atmosphère
ambiante.


Maintenant, Nathaël pouvait saisir certaines vibrations qui
lui étaient inconnues quelques heures auparavant. Il se demanda si ce n’était
pas la pile qui commençait à donner des signes de faiblesse, faisant remonter
ainsi en surface certaines caractéristiques encore cachées de sa première
programmation.


Il se pencha vers Sugar, remarqua qu’elle tenait toujours le
revolver au mufle court.


— Range ça…


La présence étrangère était maintenant toute proche. Nathaël
poussa la jeune femme en direction des ascenseurs. Ils devaient battre en
retraite, remonter chez le professeur Norman, y chercher une solution s’il en
existait encore.


— Salut…


Ils sursautèrent mais connurent aussitôt le soulagement en
reconnaissant la silhouette du Nettoyeur. Celui-ci approchait lentement de son
pas souple.


Nathaël sentit son système de défense réagir. Le danger
approchait. Il se pencha encore vers le jeune femme, lui arracha presque l’arme
qu’elle cherchait à dissimuler dans ses vêtements.


Il braqua le revolver sur le Nettoyeur.


— Nat, t’es devenu dingue ou quoi ? demanda ce
dernier en souriant.


— Tu es venu pour nous tuer, Slik, mais je ne te
laisserai pas faire.


Il releva lentement le canon du revolver, attendit
instinctivement la douleur effroyable qui ne vint pas.


— Slik, tu n’es pas humain !


Le Nettoyeur ouvrit de grands yeux puis il éclata de rire.


— Nat… Et toi, qui donc es-tu sinon un pauvre robot
déclassé qui va crever par manque d’énergie ?


Il sentit que le Nettoyeur disait vrai… Déjà, certains
centres nerveux devaient se déconnecter car, durant une seconde, il ne vit plus
le Nettoyeur, seulement des lignes colorées qui se chevauchaient comme sur un
écran vidéo en panne.


Il retrouva le Nettoyeur, devança son geste qui lui parut
tellement lent… Le revolver aboya, deux fois, trois fois, en même temps qu’il
plongeait vers le sol pour éviter le faisceau des milliers d’aiguilles…


… Il se redressa, découvrit le corps du Nettoyeur étendu sur
le sol, une jambe et la poitrine déchiquetées par les impacts.


— Sugar !


Elle n’était qu’une humaine, une jeune femme incapable de
prévoir les coups, trop lente pour éviter le feu d’un pistolet à aiguilles. Maintenant,
elle gisait aussi sur le sol, étendue sur le dos, les bras en croix, renversée
par le choc. Nathaël se pencha sur elle, découvrit le sourire sur son visage
puis les gouttelettes de sang perlèrent une à une sur la peau qui se transforma
lentement en un amas de chairs sanguinolentes.


— Sugar…


Il se détourna, se précipita vers le corps du Nettoyeur pour
vider le reste de son barillet. Il s’arrêta net car, malgré les horribles
mutilations, l’autre vivait toujours. Il souriait même.


— Tu es rapide, Nat !


Le Nettoyeur voulut rire mais sa poitrine saccagée ne laissa
passer que des sons discordants, pitoyables.


— La série « SP » était vraiment une belle
réussite.


— Et toi, Slik, qui es-tu vraiment ?


— Série « ZH »… Tu vois, construit bien après
toi car ils ont continué, toujours, mais clandestinement, sans annoncer leurs
nouveaux modèles de plus en plus sophistiqués…


Le Nettoyeur hoqueta encore.


— … Et me voilà, drôlement perfectionné, insensible à
la douleur, avec un programme qui me permet de tirer même sur les humains. Il y
en a beaucoup comme moi dans le monde actuel mais on n’a jamais fait aussi
rapide que la série « SP ».


Nathaël hésitait. Il ne savait plus que faire. À nouveau, les
images se transformèrent en stries colorées qui lui brouillèrent la vue. Il
allait bientôt mourir mais cette idée ne lui posait plus de problème.


— Nat…


Il regarda à nouveau la carcasse broyée du Nettoyeur.


— Je suis désolé pour Sugar, Nat… Vraiment, mais elle
était condamnée et les autres ne lui auraient laissé aucune chance…


Il reposa sa tête sur le sol, ferma les yeux puis demanda :


— Vide-moi ton flingue sur le visage, Nat, car si mon
crâne est intact, ils me répareront et je n’y tiens plus.


Nathaël restait immobile.


— S’il te plaît, Nat.


Il leva le revolver à mufle court, le braqua à bout portant
sur le visage du Nettoyeur, appuya sur la détente, assourdi par les détonations
qui explosèrent aussi sous son propre crâne.


Il lâcha l’arme qui rebondit sur le carrelage…


La sortie. Il la devina, s’y dirigea. Dehors, la pluie fine
tombait à nouveau. Il sentit une goutte couler le long de sa joue, chaude, vivante,
comme si elle venait de lui.


Il ferma les yeux et avança d’un pas déjà incertain…


FIN
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